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ROSALIE, 

O  V      LA 

VOCATION  FORCÉE. 


ROSALIE, 

ou      LA 

VOCATION  FORCÉE, 

MÉMOIRES 

DE      LA 

COMTESSE  D'HES^^^ 

PREMIERE  PARTIE. 


A       AMSTERDAM, 

Et  fe  trouve  à  P  A  R  l  s  _, 

Chez  J.  F.  B  A  s  T  I  E  N  ,  Libraire  y  rue  du  Petit- 
Lyon  ,  Fauxbourg  Saint-Germain. 
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ROSALIE, 

o  u 

LÀ  VOCATION  FORCÉE, 

j\£jÈ:n^o  X  :r.  je:  s 

DE     LA 

COMTESSE  D'HES***. 

LETTRE  PREMIERE.- 

Rofalie    de  Saint  -  Clat  *'  *  *  ,  à 
Henriette  Hermann. 

Vos    lettres',    ma  chère  Henriette  , 
ont  pour  moi  un  charme  inconceva- 
PrcmUrc  Partie.  h 
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ble  j  je  les  trouve  ccrircs  du  (lyîc  dont 
le  fcrt  la  véritable  amitié  ,  chaque 
terme  y  peint  votre  tendrefle  ,  leur 
choix  prouve  votre  érudition  ,  &•  cha- 
que phrafe  annonce  cette  heureufe 
franchife  ,  qui  en  carat^lcrilant  les 
cœurs  vertueux,  développe  les  beau- 
tés de  Tame  d'une  bonne  amie. 

Notre  correfpondance  depuis  votre 
départ  eil  le  feu l  bien  dont  j'ai  joui, 
&:  félon  toute  apparence  le  feul  que 
je  dois  me  promettre  dans  cette  vie. 
L'indifférence  de  ma  mère  pour  tout 
ce  qui  n'eft  pas  fon  aîné  m'annonce 
le  fort  qui  m'attend  :  hélas  !  trois  de 

mes  fœurs  facrifîées   à  l'intérêt 

puis-je  me  flatter ,  ma  chère  Henriette , 
que  votre  Rofalie  ne  fera  pas  la  qua- 
trième vidime  immolée  aux  defirs  de 
faire  un  héritier  ?  Ces  réflexions  maSi- 
gent ,  &c  fe  préfentent  fans  ccOé  à  mon 
efprir.  L'obéifTance  que  nous  devons 
à  nos  pères  eft  un  devoir  facréi  je  le 
refpeéle,  pourrai-je  le  remplir? 


Dites-moi ,  machcrc,  ci  ou  me  viont 
ce  dégoût  pour  le  Cfoîtrc?  Je  n'avois 
que  quatre  ans  ,  lorfque  mon  pcrc 
mourut  i  des  bras  de  ma  nourrice  je 
paflai  dans  cette  Abbaye,  d'où  je  ne" 
fuis  pas  encore  fortie  quoique  je  fois 
dans  ma  quinzième  année.  L'habiaule... 
mais  je  crois  que  c'c(l  clic  qui  cil 
caufe  de  ma  haine.  L'uniformité  des 
Monalleres  ne  convient  pas  à  tous  les 
cfprits,  je  me  Fais  du  monde  que  vous 
habitez  Tidée  la  plus  flatteulc;  tout 
ce  qui  n'cll  pas  renferme  dans  l'en- 
ceinte d'un  Couvent  me  paroit  heu- 
reux, l'état  même  le  plus  bas,  oui, 
je  le  préférerois  à  ce  triile  afyle,  mais 
fcrai-je  confuhée  ?  la  force  n a  relie 
pas  fervi  de  vocation  à  mes  mal- 
heureufcs  Sœurs  -,  trois  d'elles  n'ont 
pu  furvivre  à  leurs  infortunes.  Voilà, 
fans  doute,  où  fe  terminera  ma  car- 
rière. Vous  êtes  furpril'e  de  mes  ap- 
préhcnfions  :  qui  peut  y  donner  lieu  , 
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die  ma  chère  Henriette  ?  Le  voici ,  mon 
aimable  amie. 

11  y  a  huit  jours  que  la  femme  qui 

nia  nourri  ,  vint  à Son   mari 

ell  Fermier  de  la  Terre  de  *  *  *.  Cette 
bonne  femme  a  confervé  pour  moi 
une  amitié  vraiment  maternelle  ,  &c 
à  quoi  je  fuis  très  fenfible  ;  lorfquelic 
me  quitta  la  dernière  fois  elle  plcu- 
roit  amèrement  ;  je  lai  fis  des  qucf- 
tions,  je  la  prelfai  pour  favoir  le  fu- 
jet  de  fon  chagrin. C'eft  fur  vous,  ma 
chère  Demoilèlle  ,  me  dit  elle,  en  fan- 
glotant  5  que  je  répands  des  larmes  j 
là-defTus  ,  elle  ma  raconté  ,  que  Ma^ 
dame  de  Saint-Clat  *  *  *.  qui  a  nourri 
elle-même  fon  aîné,  en  a  toujours  été 
idolâtre  ;  que  pendant  la  vie  de  mon 
père  ,  fa  haine  pour  fes  autres  enfans, 
l'avoit  forcé  de  les  éloigner  de  lamai- 
fon,  pour  les  fouftraire  au  caprice  de 
leur  frère  dont  ils  devenoient  les  mal- 
heureufes  vidimes  j  que  deux  ans  avant 
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la  mort  de  mon  pcrc  ,  il  avoit  fait 
Ibrtir  mes  fœurs  du  Couvent  ;  que 
l'ainéc  ctoit  au  moment  de  fc  marier, 
lorfquc  ion  Amant  avoit  ctc  trouve 
perce  de  coups ,  qu'il  éroit  mort  de  Tes 
blclîurcs  ;  que  de  Saint- Clat  *  *  *. 
avoit  été  (oupçonné  d'être  l'auteur 
de  cette  mort  ;  que  mon  pcre  n'avoic 
furVécu  que  très  -  peu  de  tems  à  ce 
malheur,  6c  que  mes  Sœurs  avoient  été 
forcées  de  fe  faire  Religicufcs ,  la  même 
année.  Voilà ,  ma  chcre  amie  ,  des  mo- 
tih  fuffifans  pour  me  faire  trembler. 
Depuis  que  je  fuis  inftruite  de  ces 
cruels  évcnemens  ,  j'ai  perdu  touc 
cfpoir  de  tranquilité,  une  noire  mé- 
lancolie s'cll  emparée  de  mon  ame  , 
je  ne  refpire  que  le  chagrin.  Le  fom- 
meil  n'ell:  plus  un  repos  pour  votre 
amie  ;  les  rêves  les  plus  affreux  ,  n'of- 
frent à  mon  efprit  agité  que  des  fpec- 
trcs  qui  femblent  m'attirer  à  eux;  une 
main  puiOante  détruit  les  efforts  que 
je   fais  pour    m'en  éloigner  ,   ^'    me 
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plonge  dans  des  gouffres.  Alors  îa 
frayeur  m'éveille  ;  je  crois  à  peine 
que  ccft  un  (ongc ,  je  crains  d'y  re- 
tomber j  &•  le  jour  qui  devroit  dé- 
truire ces  fantômes  de  la  nuit,  fem- 
ble  encore  y  ajouter  de  la  réalité  par 
mes  réflexions.  Ah!  ma  chère  amie, 
que  rî'êtes  vous  ici  ,  votre  tendre  ami- 
tié fauroit  dilîiper  mes  alarmes  j  & 
vos  confeil  me  donner  àcs  forces  : 
hélas  !  avant  qu'il  foit  peu  j'en  aurai 

befoin mes  larmes  m'empêchent 

de  continuer.   Adieu ,  ma  chère  Hen- 
riette ,  je  fliis  à  vous  pour  la  vie. 

Rfffalie  di  Saint-Clat  *  *  *, 
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LETTRE      IL 

A  la  manc. 

V><  o  M  M  L  N  T  ,   ma  chère  Hcnnctcc  , 
vous  expriincr   la  joie  que  je  rcflens 
depuis  huit  jours  ?    Oui  ,  depuis  huic 
jours  je  jouis  de  ce  bonheur,  dont  la 
privation   rn'auroit  coûte  la  vie:  mes" 
craintes  font  didîpces;  l'expedativc  la 
plus   flatteufe  cft  aujourd'hui  le   fcul 
point  de  vue  que  ma  nouvelle  fitua- 
tion  nie  faitcnvifager  :  ce  changement 
fubit  dans  mon    ctat ,  de^it  fa  fource 
à  la   mort  du  PrcTident  de  *  * '^  mon 
couiin  ;   cette     Châtiée    vient     d'être 
achetée  oar  le  Chevalier  de  Monicville , 
mon  grand  -  pcre  maternel.    Il  a  éle- 
vé deux  de  mes  frères ,  l'aîné  ,  qui  por- 
te le  nom  de  Brinville ,  a  fait  de  fort 
bonnes  études ,  il  fuit  le  Ba-i-reau  de- 
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puis  quatre  à  cinq  ans ,  c'efl  pour  lui 
que  mon  grand  perc  a  fait  cette  ac- 
quificion  :  il  eft  ici  depuis  dix  jours 
avec  M.  &:  Madauie  de  Monieville, 
qui  ont  bien  voulu  l'accompagner  pour 
fe  trouver  à  fa  réception.  Ma  mère 
vint  me  prendre  au  Couvent  le  fur- 
Jendcmain  de  leur  arrivée.  Madame 
de  Monteville.,  à  qui  je  reiremble,  m'ac- 
cabla de  carreircsj  mon  grand  père, 
mon  frère  (  j'entends  le  Préfident  ) ,  y 
joignirent  les  leurs.  Enfin ,  ma  bonne 
amie  ,  depuis  cet  inftant ,  il  ne  s'en. 
c'a  pafTé  aucun  que  je  n'aie  reçu  des 
marques  de  bonté  de  ces  trois  chères 
perfonnes. 

Ma  mère,  par  intervalle  ,  fembîe  fe 
fouvenir  que  je  lui  appartiens,  mais 
c'efl:  rarement.  Mon  cœur  fouffre  de 
la  contrainte  où  il  eft.  L'air  d'indiffé- 
rence de  Madame  de  Saint- Clat*^*  me 
pénètre  &c  m'infpire  une  timidité  qui 
tient  de  la  crainte  ;  c'eft  dans  les  bras 
de  Madame  de  Monteville  ,  que  re- 
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naîc  ma  confiance,  6c  que  mon  aine  s'ou- 
vre à  la  joie.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
Sainc-CUt***,il  cil  ici  comme  étranger, 

il  paroîc  aux  heures  des  repas 

le  relie  de  fon  tems  eft  employé  à  la 
chaflci  il  n'a  jamais  ,  dit-on,  eu  d'au- 
tres occupations  que  celle  de  battre 
les  chiens  ou  les  Domclliques  ,  auiïî 
les  uns  <Sj  les  autres  lui  paroillent-ils 
trcs-rcfpedueufemcnc  founus.  Ma  mè- 
re le  confultc  fur  toutes  choies.  Je 
crois  avoir  remarqué  qu'elle  n'ell 
point  accoutumée  à  le  contredire. 

Ma  fœur  rHofpitaliere  vient  d'ar- 
river i  a  une  figure  charmante  ,  elle 
joint  les  façons  les  plus  aimables ,  c'ell 
la  première  fois  que  je  la  vois  :  il  y  a 
dix  ans  qu'elle  n'eft  venue  ici ,  elle  a  été 
allez  heureu(è  pour  obtenir  d'entrer 
dans  la  maifon  où  elle  cft,  fans  cela 
elle  auroic  eu  le  fort  des  trois  autres. 
Madame  de  Monteville  parle  de  par- 
tir dans  quinze  jours  ou  trois  fcmai- 
nci  elle  m'emmène  à  Paris,  où  elle 
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fait  fa  réfidence.  Ma  mère  a  fait  beau- 
coup  de  difficultés  pour  y  confentir  , 
mon  grand  père  les  a  levées  en  difant 
qu'il  le  vouloit.  Depuis  deux  jours  que 
la  chofe  eft  décidée  ,  il  femble  que 
j'ai  des  défauts  que  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  *.  n'avoit  pas  remarqué  avant. 
Son  fils  féconde  de  fon  mieux  fes  dé- 
couvertes 5  il  cherche  à  me  mortifier 
dans   toutes  les  occafions.  Je  ne   lui 
en  veux  pas,  il  n'aime  que  lui  ;  &:  je 
lui  rcfîemble  li  peu  ,  que  je  ne  dois 
pas  prétendre  à  partager  fes  inclina- 
tions. M.  &z  Madame  de  Monteville 
femblent  vouloirpar  leur  tendrelTe  me 
tenir  lieu  de    celle   dont  le  Ciel  ma 
privée  par  la  mort  de  mon  père,... 
je   n'ofe   foupçonner  ma  mère    d'en 
manquer  tout-à-fait  pour  moi,    cela 
n'eft   pas   dans  la    nature.   Quand  j'y 

réfléchis c'eft  un    labyrinthe  d'où 

je  ne  peux  fortir.  Si  je  confulte  mon 
cœur,  vous  l'avoueraije  ,  ma  chère 
amie  ?  je  n'y   trouve    pas  ce  plaifir 
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pur  ,  délicieux  ,  cette  joie  vive  qui- 
dcvroit  le  remplir  ,  en  nuipprochanc 
d'elle  ;  mon  .ime  ,  au  contraire  ,  e(\  fer- 
rée à  tous  fcntimens  de  fatisfadion. 
Cet  état  me  taie  trembler  ,  je  fuis 
fans  doute  criminelle,  mais  c'ell:  mal- 
gré-moi. Je  fens  qu'une  de  fes  carrcf- 
fes  me  feroit  éprouver  tout  ce  que  je 
voudrois  rcflentir. . .  pourrai  je  jamais 
l'obtenir? 

Toute  la  Ville  dîne  aujourd'hui  à 
la  maifon  j  je  m'accoutume  aflcz  bien 
au  tumulte,  j'y  fuis  moins  neuve  que 
Je  ne  l'aurois  cru.  Je  vous  quitte,  ma 
chcre  Henriette  ,  pour  m  occuper  de' 
l'important  objet  de  ma  toilette,  vous 
en  connoilfez  l'utilité  dans  ce  monde 
futile,  il  ftiut  s'y  conformer.  Adieu  ,  je 
fuis  to'ut  à  vous. 


Kofalli  de  Saint-Cldt 


*  *  * 
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LETTRE     III. 

u4  la  même. 

iN  oTR  E  Jépart,  mon  aimable  amic^ 
eft  fixé  à  Jeudi  prochain  ,  la  joie  que 
j'en  reiïens  me  fait  rougir.  Plaignez-  moi^ 
Henriette  :  au  moment  de  quitter  ma 
mère,  font- ce  là  \qs  mcuvemens  qui  de- 
vroient  m'agiter  ?  Sas  façons  peuvent- 
elles  me  ^uRifier?  Suis- je  encore  digne 
de  votre  eftime  ;  pourquoi  n*ai-je  que 
du  refpecl^  &  fuis-je  forcée  à  dcfirer 
ce  qui  efl  naturel  dans  les  autres  hom- 
mes? Que  de  Saint  Clat  "**  *.  eft  heu- 
reux î  il  po£cde  une  tendrelTc  pour 
laquelle  je  donnerois  mon  fang  ;  il 
en  eft  indigne ,  ma  bonne  amie ,  il  y 
répond  par  la  plus  noire  ingratitude. 
Il  y  a  d(^i\^  jours  qu'une  de  fes 
chiennes  mit  bas ,  il  ctoit  à  la  chafle. 


[    M   J 
d'où  il  ne  dcvoit  revenir  que  le  len- 
demain ;   ma  mère  qui  ignoroit  qu'il 
voulut  garder  tous  ces  petits  animaux 
n'en    lailla  que  deux  &:  fît  noyer  le 
refte.  Mon  frère  à  fon  retour  devint 
furieux,    il   monte  dans  fon  apparte- 
ment, où  j'ctois,  &:  l'accable  d  injures 
les  plus  outrageantes  :  ah  ,  Henriette  î 
inaman  veut  le   juftifîer  ,  il  eut  l'in- 
folence  de  la  menacer.  Je  cours  chez 
Madame    de   Monteville  pénétrée  de 
frayeur,  je  lui  apprends  ce  qui  fe  paiTe, 
nous  volons  au  fecours  de  ma  mère  \ 
fon  fils  n'y  étoit  plus,  6c  Madame  de 
Saint-Clat  *  *  *.  m'accufe  d'impofturc, 
dit  qu'elle  ne  fliit  ou  j'ai  pu  inventer 
cette  hiftoire:  ma  confufion  étoit  auflî 
grande  que  fi  j'euffe  été  coupable,  je 
nofai  répondre,  mes  larmes couloienr. 
Madame  de  Monteville  m'ordonna  de 
fortir  -,   je   tremblois  ,    elles   reftercnt 
près   d'une    heure  enfcmbîe   :   je  fus 
ralTuréc  à  l'heure  du  dîné  par  l'air  de 
bonté  de  ma  bonne-maman.  Depuis 
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cet  inftant  ma  mère  femble  me  re- 
garder avec  indignation  :  Ton  fils  cft 
à  la  campagne.  J'erpcre  qu'il  ne  re- 
viendra qu'après  notre  départ ,  la  vue 
me  fait  frémir.  Et  fa  conduite  l  Mon 
Dieu  ,  qu'il  feroit  à  plaindre  s'il  pou- 
voit  réfléchir  :  que  ma  mère  doit.  .  .  . 
mais  je  m'oublie  à  chaque  inftant.  Il 
me  convient  peu  d'examiner  une  con- 
duite que  je  dois  refpe<fter. 

Dés  que  nous  ferons  à  Paris,  je 
vous  écrirai  &  vous  ferai  part  de 
tout  ce  qui  m'arrivera  ;  le  plaifir  que 
j'ai  en  m'entretenant  avec  vous ,  eft 
le  plus  flatteur  pour  mon  cœur  :  ne 
craignez  pas  que  le  commerce  du  grand 
monde  me  faffe  oublier  une  amie 
que  je  préfère  à  tout  l'univers  j  pour- 
quoi ces  doutes  qui  offenfent  mon  cœur? 
bannilTons-les  à  jamais  de  notre  com- 
merce 5  continuons  à  nous  écrire , 
comme  nous  avons  fait  jufqu'à  pré* 
fcnt;  que  nos  lettres  ne  refpirent  que 
le   fentimcnt    qui    nous  anime,  que 
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cette  tendre  amitié  ,  que  nous  avons 
vu  s'accroître  avec  nos  années  fc 
fortifie  avec  elles.  Nous  avons  dit  mille 
fois,  que  le  bonheur  confilloit  à  avoir 
un  fécond  foi-mcme  pour  lui  voir 
partager  nos  peines  &:  nos  pi  ai  fi  rs  ; 
il  allège  les  premières  ,  &:  multiplie 
les  féconds.  Henriette  pourrroit- elle 
renoncer  à  Tidcc  flatteufe  de  contri- 
buer à  la  fatisFadion  de  fa  cherc  Ro- 
faliev  je  n'en  peux  éprouver  de  réelle 
que  celle  que  votre  amitié  procurera  à 


Rofalïe  de.  Saint  Clat 


*  *  * 
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LETTRE     IV. 
A  la  même. 

/\  R  R  I  V  É  E  en  cette  Capitale  depuis 
trois  fcmaines,  je  profite  du  premier 
inftant  de  liberté  que  j'ai  pour  m'en- 
tretenir  avec  ma  chère  Henriette  \  je 
ne  m'excufe  point  de  ne  l'avoir  pas  fait 
plutôt ,  vous  êtes  perfuadée  que  la  cho- 
fe  n'a  pas  été  poffîble  ,  ma  tendre 
amitié  vous  eft  connue.  Pour  fatis- 
faire  à  la  promeffe  que  je  vous  ai  faite 
de  vous  inllruire  de  tout  ce  qui  m'ar- 
rivera,  je  vais  vous  raconter  mon  dé- 
part de.  .  . .  La  veille  que  je  quittai 
cette  Ville ,  ma  mère  me  fit  monter 
dans  fon  appartement  j  après  m'avoir 
fait  une  trcs-longue  mercuriale  ,  fur 
mon  mauvais  cœur,  qui  avoir  inftruic 
Madame  de  Montevillc   d'une  petite 
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Vivacité   de   mon   aînc  ,   elle  me  fit 
un  plus  long  difcours  encore  ,  fur  le 
rcfped  que  je  dois  à  celui  qui  ofc  lui 
en  manquer  impunément.  M.  de  Mon-    • 
teville   vint   interrompre    le   fermon  , 
&:   j'en  fus    quitte  :  ma  fœur   l'Hof- 
pitalicre  partit  le  même  jour  pour  re- 
tourner dans  fa  Comniunauté. 

Au  moment  de  monter  dans  la  ber- 
line ,  pour  me  féparer  de  ma  mcre  , 
elle  me    remit  cinquante   louis  pour 
mes  menus   plaifirs  ;  elle  m'embraila 
avec  une   tcndrcifc    afFeclueufe  ,  qui 
m'a  coûté  des  larmes.  CeR:  la  première 
marque  de  bonté  que  j'en  ai   reçue. 
Je  ne  peux  vous  dire  combien  j'y  ai 
été  fenfiblc ,  ce  fouvenir ,  extrêmement 
flatteur  pour  mon  cœur  ,  me  pénétre 
de  ce  délicieux  fentimcnt  que  j'ai  tant 
defiré  :  vous ,  mon  aimable  amie  ,  qui 
en  avez  toujours  connu  les  douceurs, 
pour  vos  refpecliablcs  parens ,  concevez 
facilement  combien  cette  iituation  me 
rend  hcurcufe. 


[   .8  ]  . 

M.  &  Madame  de  iMcntcvilIc ,  dont 
les  bontés  pour  moi  augmentent  à  cha- 
que inftant,  m'onc  fait  faire  la  route 
la  plus  agréable  qu'il  foit  podible 
d'imaginer,  ô^:  la  plus  intérefîante  pour 
lefprit.  iMon  grand  père  qui  a  6g  ans, 
jouit  d'ime  mémoire  incroyable ,  cha- 
que Ville  ,  Village  ou  Hameau  par 
eii  nous  pcilîïons  lui  fournifîbit  des 
traits  d'hiiloires  ,  q'.i  dépouillés  de- 
cette  méthode  ennuyeufe  de.Fécoic, 
deviennent  plus  inftrudifs  par  les  ex- 
preffions  aifécs ,  &:  le  détail  laconiqile 
Se  clair,  que  fait  en  faire  un  liomme^ 
de  lettres.  Nous  fommes  arrivés  le  cin- 
quième jour  de  notre  départ. 

Nous  étions  attendus  chez  le  Comte 
D'Iies  *  *  *.  frcre  de  mon  grand-  perc, 
pour  le  foupé  ;  leurs  liôtels  font  mi- 
toyens :  je  fus  préfentée  fans  cérémo- 
nie Sz  acceuillie  de  toute  cette  famille 
avec  une  tendrefle ,  qui  pénétre  mon 
cœur  de  la  plus  vive  reconnoi-Tance. 

Ces  deux  fleres  font  liés  de  la  plus 


f  >9  ] 
intime  amitic ,  leurs  façons  de  pcnfcr 
n'cft  qu'une ,  cette  confornjitc  de  carac- 
tère leur  fait  paflcr  les  jours  les  plus 
heureux  ;  la  Comtcflc,  ma  tante  ,  vit 
avec  Madame  de  Monteviilc  ,  com- 
me Con  mari  avec  mon  grand- pcre.  lis 
n'ont  qu'un  fils,  qui  ell  veuf,  il  avoic 
époufc  Mademoifclle  D'Hor*  *  *.  qui 
mourut  en  couche  de  fon  fécond  en- 
fant ;  ils  vivent  tous  deux  :  l'aîné  ,  qui 
paroît  d'une  fantc  très  foible  , demeure 
avec  fon  perc  chez  mon  oncle  ;  le 
cadet  qui  ell  fbrti  des  Pages  depuis 
deux  ans  ,  pour  entrer  Lieutenant  au 

Régiment   de   doit  arriver  dans 

peu  ;  s'il  penfe  comme  le  rcftc  de  fa 
famille  ,  je  ferai  tentée  de  croire  ,  que 
la  même  âme  peu  faire  agir  ôc  pcn- 
fer  plufieurs  corps  à  la  fois.  Que  cette 
union  eft  agréable  î  la  foie ,  le  bon- 
fens,  la  rai  fon  ,  femblent  avoir  établi 
ici  leurs  empires.  Tous  nosplaifirs  font 
raifonnablcs  ,  la  plus  faine  morale  y 
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procure  cette   fatisfadion  qui  les  fait 
goûter  fans  repentir. 

Madame  de  Monteville  m'a  donné 
les  mêmes  Maîtres  que  j'avois  au  Cou- 
vent ,  de  Danfe  ,  de  Mufique  &  de 
Defîin  ;  cela    occupe    une    partie  de 
mon  tems  ,  le  reile  ell:  employé  à  la 
ledure  &  à  la  converfation  ,  qui  ne 
manque   jamais  de   prendre   ce   tour 
agréable  qui  flatte  en  inftruifant  :  le 
mauvais  tems  nous  prive  de  la  pro- 
menade ;  je  n  ai  point  encore  été  au 
Speélacle  ,  que  l'on   die  être  quelque 
cbofe  de  magnifique  ;  on  veut  avant 
me  préfenter  dans  différentes  maifons; 
le  Tailleur  qui  me  fait  un    corps  ell 
caufe  de  tout  ce  retard  ;  Madame  de 
Monteville  m'a  donné  une  Femme  de- 
chambre  &  un  Laquais  à  mes  odres. 
Si  je    vous  le  dis  ne  croyez  pas  que 
c'eft  par  vanité  ,  c'eft  pour  vous  inf- 
truire  combien  je  fuis  heureufe  ,  sûre 
de  la  part  que  vous  y  prenez. 


L  ^>  J 

Je  VOUS  prie  d'iururer  votre  clicre 
numan  de  mon  rclpcdiiciix  atraclie- 
nient.  Celui  que  j'ai  voue  à  l'aimable 
Henriette   cfl  fans  bornes. 

Rofallc  de  Saint  -  Clai  *  *  *, 


LETTRE      V. 

yl  la  même. 

J'ai  enfin  été  préfentée  ,  nia  chère 
Henriette  ,  dans  qqs  cercles  brillans 
dont  mon  imagination  s'étoit  Fait 
l'idée  la  plus  flatteufe  j  pourquoi  la 
réalité  a  telle  détiuit  cette  idole  que 
j'enceniDis  fans  la  connoitre.  Eli:- ce 
faute  de  difcernement  ?  Non  ,  c'ell:  par 
la  juile  comparaifon  que  j'en  ai  faite, 
avec  cette  aimable  àc  refpedable  fo- 
ciété  où  je  pafie  de  fi  heureux  mo- 
mens  ,  tels  me  paroilfent  les  jours. 
Il  y  en  a  huit,  que  j'accompagnai  la 
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Comteiïe  D'Hes^**.  &c  Madame  de 
Montevillc,  chez  la  Duchcfïc  de*  *  *. 
les  deux  tiers  de  Paris  y  étoient ,  &"  dé- 
voient y  dîner  avec  nous  j  il  étoit  tard 
quand  nous  arrivâmes ,  cela  n'empê* 
cha  pas  que  votre  pauvre  Rofalie 
ne  crut  au  bout  û'un  quart-d'heure, 
qu'il  y  avoit  prés,  d'un  an  qu'elle  étoit 
àins  cette  maifon  ;  les  louanges  fur 
l  élégance  de  mes  ajudemens  furent 
prodiguées  de  la  part  de  toutes  les 
temmes  i  i\  j'euffe  été  aveugle  ,  j'au- 
rois  imaginé  que  ma  parure  étoit 
fort  extraordinaire  ■•,  elle  étoit  du  meil- 
leur goût  ,  il  cft  vrai ,  mais  toutes 
celles  qui  la  louoicnt  étoient  mifes 
comme  moi  ,  &■  je  commençai  à 
croire  que  cet  inftant  étoit  delHné  à 
parler  chiffon  ,  &  qu'une  converfatioa 
plus  raiionnable  y  tuccéderoit.  Je  prê- 
tai mon  attention  aux  hommes  qui 
parlant  tous  à  la  fois,  avec  les  mêmes 
acclamations  ,  me  firent  retourner 
de   tout  côté    pour   voir  le  fujet  de 
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leur  ctonncmcnt  -,  cioircz  vous ,  Hen- 
riette ,  que  j'en  étois  l'objet  :  toui  nits 
traits  reçurent  un  compliment  en  par- 
ticulier,  c'étoit  à  celui  qui  trouveroit 
lexpreflion  la  plus  extravagante  &:  la 
plus  outrée  ;  ;e  vous  avoue  que  ce  gali- 
mathias  d'impertinences  me  déconcerta 
au  point  ,  que  j'aurois  préféré  dans  ce 
moment  la  compagnie  de  S.Ciat**'^. 
Enfin  on  fe  mit  à  table,  &:  je  m'ap- 
perçus  3  pendant  le  repas  ,  que  ce  qui 
m'avoic  fi  fort  déplu  ,  cil  le  langage 
favori  du  beau  mondes  je  vous  jure 
que  je   ne  le  parlerai   jamais  :  à  ces 
éternelles  redites  fuccéderent  les  car- 
tes  l'errai  quelquc-tcms  d'une  table  à 
l'autre,  &:  me  fixai  à  celle  de  la  Du- 
chcife ....  avec  qui  Madame  de  Mon- 
tcville   faifoit  fa  partie  ;  je  ne  crois 
pas  que  je  devienne  joueufc  ,  c'cft  une 
forte  d'amufcment  qui  enlève  un  tcms 
que   l'on  pourroit  m.ieux  employer  , 
il  dcvroit  erre  banni   des    alîcmblées 
raifonnablcs  ;   car  pour  celle  donc  je 
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vous  parle,  il  y  eft  utile  ;  il  vaut  mieux, 
félon  moi ,  ne  rien  dire  ,  que  dire  des 
riens.  Nous  finîmes  hier  nos  vifites  ; 
j'ai  trouve  par-tout^  mêmes  propos, 
même  vivacité  ,  même  étourdcrie;  les 
deux  Sexes  font  ici  d'un  fcmillant  de 
d  une  légèreté  à  quoi  rien  ne  reiïem- 
ble  i  la  frivolité  ell  l'efprit  à  la  mo- 
de ,  réfléchir  ,  feroit  crier  à  lanathê- 
mCy  auffi  trouve-t-on  Force  gens  à  la 
mode  :  grâce  à  mon  caraélere  &:  à 
celui  des  chers  parens  chez  qui  je 
fuis,  je  ne  ferai  jamais  du  nombre  de 
ces  automates  ambulant. 

J'oubliois  de  vous  dire  la  furprife 
de  la  Duchelfe  de  *  *  *.  lorfque  je 
lui  fus  préfentée  ,  ÔJ  que  Madame  de 
Monteville  lui  eut  dit  que  j  etois  née 
en  Province,  que  j'y  avois  été  élevée: 
La  chofe  ell  incroyable  ,  s'écria-t-elle, 
c'ed  un  prodige  1  un  phénomène  !  elle 
cil  charmante  ,  c'eft  un  miracle  de  la 
nature  î  Ceft  par  d'auflî  miférables 
propos  que  je  fus  reçue  &  congédiée  , 

jugez 
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jni^cz  ,  d'après  cet  ccluntillon,  de  l'a- 
grcmcnc  que  procure  ces  fatigantes 
viiitcs.  J'en  ai  dit  librement  ma  fa- 
çon de  pcnfcr  à  Madame  de  Monte- 
ville,  il  ma  paru  qu'elle  cft  conforme 
à  la  tienne  :  Ce  font  des  vifitcs  de 
bienféance, medifoit-elle  hier,  à  quoi 
on  ne  peut  fe  rehifcr  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  nous  en  voilà  débarrairés 
pour  quelqucs-tcms. 

J'ai  écrit  à  ma  mcre  i  elle  vient 
de  me  répondre  par  un  petit  billet , 
renfermé  dans  une  lettre  à  ma  bonne 
maman-:  que  je  fuis  heureufe  mon  ai- 
mable ,  ma  chère  Henriette  ;  oui  ,  j'ai 
la  tendreflfe  de  cette  mère;  de  Saint- 

Clat  *  *  ^j  ce  malheureux que 

dis  je,  c'eft  mon  frère,  il  n'en  jouit  pas 
feul  ,  je  la  mérite  ,  mon  amie  ,  par 
la  mienne  ,  par  mon  dévouement  , 
mon  refped.  Oh!  ma  mère,  que  ne 
pouvez  vous  lire  dans  le  cœur  de  vo- 
tre fille  !  J'ai  bien  des  remords ,  ma 
chère    Henriette  ,   quand  je  me  rap- 

Pnmicrc    Par  tu»  B 
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pelle  que  j'ai  ofc  fonpçonner  Madame 
de  S.-CIat  *  *  *.  Brûlez  ces  indignes  let- 
tres que  mon  cœur  défavoue  ;  pour- 
rai -  je  jamais  perdre  le  fouvenir 
d'une  ingratitude  qui  outrage  la  natu- 
re? Les  apparences  ,  devois-je  m'y  li- 
vrer ?  Ces  réflexions  font  bien  morti- 
fiantes pour  votre  amie  :  {\  vous  avez 
indruit  votre  chère  maman  de  ce 
que  je  penfois  il  y  a  quelques  mois , 
faites- lui  part  de  mon  repentir.  Ceft 
la  feule  chofe  qui  peut  me  mériter 
fon  eftime.  La  vôtre  ,  ma  chère  amie  , 
après  mes  parens ,  eft  ce  que  j'ai  de 
plus  cher. 


Rofalie  de  Saint-Clat  * 


** 
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LETTRE      Vr. 

Jl  la  même* 

J  E  ne  peux  ,  ma  chère  Henriette  ,  at- 
tendre une  de  vos  lettres  pour  vous 
faire  part  du  nouveau  fpedacle  qui 
tient  encore ,  quoique  pafle  ,  lame  de 
votre  amie  dans  une  enchantement 
que  le  fommeii  n'a  pu  diflipcr  : 
Dites-moi,  Henriette  ,  avez-vous  l'idée 
d'un  bonheur  où  notre  ame  fcmble 
fe  multiplier  pour  porter  à  chacun 
de  nos  fens  en  particulier  ,  un  trouble 
dont  Timpullion  dclicieufe  fufpend 
toutes  les  tacultcs  phyfiques,  pour  nous 
plonger  dans  un  ravilîcment  qui  ne 
peut  s'exprimer?  Allez  à  l'Opéra,  ma 
chère  amie  ,  &■  vous  éprouverez ,  com- 
me moi ,  ce  plaifir  que  la  foiblefle  de 
mes  crayons  ne  peut  rendre  qu'imparfai- 
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tement.Que  je  vous  plains  d'ctre  piivce 
d'un  auili  beau  fpcdacle  î  j'y  Fus  hier 
pour  la  première  fois.  Le  Comte 
d'Hes***.  donnoit  la  mam  à  Mada- 
me de  Monteville  ,  ôc  ion  fils  ren- 
doit  cet  office  à  votre  amie. 

Arrives  dans  la  loge  de  ma  bonne 
maman  ,  mes  regards  furent  éblouis 
de  la  magnificence  Se  de  la  Ibmptuo- 
fité  d'une  foule  de  fpedateurs  dont 
renfemble  CiFioic  à  la  vue  étonnée 
toutes  les  richeflTes  de  la  nature  per- 
fedionnées  par  les  Arts ,  qui  avoit  fait 
autant  de  chef-d'œuvres  ,  qu'il  y  en 
avoit  eu  d'employés  à  travailler  ces 
différentes  produélions. 

L'orcheftre  qui  commença  à  prélu- 
der 5  me  tira  de  mon  admiration  , 
que  dis  je,  elle  ne  fit  que  changer 
d'objet.  La  toile  fe  leva  ;  on  donnoit 
les  Fé:es  de,  Paphos  :  l'ouverture  la 
plus  brillante  ^  l'harmonie  la  plus  mé- 
lodieufe ,  firent  bien- tôt  pafîer  dans 
mon  ame  un  trouble  délicieux  5  j'étois 
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hors  de  moi- même  ,  j'cprouvois  tous 
les  fenrimens  que  je  voyois  exprimés. 
Je  verfois  des  larmes  que  le  plailii' 
faifoit  couler;  Madame  de  Monte- 
ville  ,  qui  s'en  apperçut ,  me  demanda 
il  je  me  trouvois  mal.  Cette  quellioii 
me  rendit  à  moi-même  ;  je  lui  dis  que 
je  n'ctois  pas  bien  ,  que  j'éprouvois 
une  agitation  extraordinaire  ,  &  que 
je  ne  fçavois  à  quoi  l'attribuer  :  Cell 
à  la  nouveauté  des  chofes  que  vous 
voyez  ,  me  dit  cette  Dame  en  fou  riant  : 
remettez-vous  Rofalie  ;  c'eft  ici  l'ou- 
vrage de  l'art. 

Vous  feriez- vous  imaginée,  ma  bonne 
amie,  que  le  méchanifme  puifle  agir 
avec  autant  de  force  fur  nos  fens  ? 
Cette  aventure  m'a  tenue  éveillée  une 
partie  de  la  nuit:  quand  je  me  la  rap- 
pelle ,  elle  me  redonne  une  émotion 
qui  tient  de  renchantement  ;  fi  la  ré- 
flcx.ion  ne  venoit  à  n-jon  fecours  ,  je 
croirois  qu'il  y  a  de  la  magie  dans 
tout  ce   que  j'ai  vu  3  (Se  vous,  Hen* 
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riette  ,  qu'en  penfez-voiis  ?  que  ma 
lettre    eft  un    fadota<^e  :    vous    vous 
trompez,  la  chofe  eft  auflî  vraie  que  la 
tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée , 

Rofalu  de  Saint'Clat   ***. 

P.  S.  Le  Chevalier  Dorbigni ,  petit- 
fils  du  Comte  d'Hes***.  mon  oncle, 
doit  arriver  famedi  prochain  j  il  eft 
attendu  de  toute  notre  famille  avec 
une  joie  qui  me  donne  une  haute 
idée  de  fon  mérite  :  ma  bonne  ma- 
man 5  dit  qu'il  eft  grand  Muficien  j 
vous  fçavez  à  quel  point  j*aime  ce 
talent ,  fon  frère  joue  parfaitement  du 
violon  ;  nous  ferons  les  concerts  les 
plus  agréables.  Que  mon  Henriette  ne 
peut  elle  y  faire  fa  partie  ,  ils  feroicnt 
délicieux  pour  mon  cœur  :  donnez- 
moi  plus  fouvent  de  vos  nouvelles. 
Milles  tendres  aftlirances  de  mon  ref- 
peél  à  vos  chers  parens. 
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LETTRE     VIT. 

•4 

Henriette    Hcrmann  ,   à    Rofalic 
de  Saint- C lût  *  *  *. 

J  E  partage  bien  vcrirablemCiU ,  mon 
aimable  Rofalie  ,  le  bonheur  donc 
vous  joullfez  dans  la  tendre  amitié 
d'une  famille  qui  fçait  rendre  juftice 
à  votre  mérite. 

Mon  cœur  qui  ne  pourroic  être 
fatisfait  fi  vous  étiez  malheureufe  ,  a 
relTcnti  plus  d'une  fois,  la  peine 
que  dcvoit  vous  caufcr  rindifférence 
de  Madame  de  Saint-Clat  *  *  *.  j'ê* 
tois  inllruite  avant  vous  de  Ton  ami- 
tié pour  fon  aîné  ,  de  du  fort  déplo- 
rable de  vos  infortunées  fœurs  qui  en 
étoit  la  fuite  -y  j'ai  dû  ces  ccnnoiffan- 
ces  à  notre  Maitrelfe  des  penfionnai- 
rcs  y  vous  fcavez  qu'elle  eft  ma  pa- 
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rente  ,  6c  qu'elle  mlionoroit  d'une 
tendre  confiance  :  mes  craintes  pour 
vousredoubloient  avec  lage:  fortiedu 
Couvent,  &:  rentrée  dans  le  fein  de  ma 
famille i  c'eft  dans  celui  de  maman, 
que  je  rcpandois  mes  appréhenfions: 
cette  refpedabie  amie  de  votre  Hen- 
riette ,  ma  digne  merc  ,  elTiayoit  les 
larmes  que  l'amitié  me  faifoit  répan- 
dre j  elle  me  confoloit  de  l'efpérance 
que  votre  fort  pouvoit  changer.  Je  ne 
doute  pas  qu'avec  le  tems  Madame 
de  Saint-Ciat  *  *  *.  ne  devienne  ce 
qu'elle  auroit  dû  être.  Ne  foyez 
point  inquiette  fur  leffet  qu'ont  pu 
produire  quelques-unes  de  vos  let- 
tres ;  ma  mère  les  a  toutes  vues,  elie 
vous  plaignoit  ;  votre  repentir  ,  fur 
une  chofe  li  naturelle  ,  lui  caufe 
de  l'admiration  ;  elle  me  charge  de 
vous  affurer  de  fa  tendre  amitié. 

La  peinture  que  vous  me  faites  des 
cercles  où  vous  avez  été  préfentée ,  en- 
traîne ,  ma  chère  amie  ,  à  des  réfle- 
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xions   bien   trilles  pour  l'humanité. 

Comment  des  ctrcs  raifonnables  peu- 
vent-ils renoncer  à  cette  faculté  de 
l'amc  ,  par  laquelle  feule  nous  exil- 
tons?  La  raifon  ,  ce  préfent  de  l'Etre- 
fuprcme  ,  qui  nous  rend  le  plus  par- 
fait de  (es  ouvrages,  peut  elle  approu- 
ver des  plaifirs  d  étiquette  ,  &:  rece- 
voir l'art  de  s'ennuyer  méthodique- 
ment ?  Félicitons  nous ,  Rofalie  ,  d'être 
avec  des  parens  ,  qui  ne  font  que 
rpedlarcurs  rétiéchis  d'un  tourbillon 
fcmblable  k  ces  météores  dont  l'éclat 
ne  brille  qu'un  inftant  ,  qui  le  dilîî- 
pe  3c  s'anéantit  à  nos  yeux  :  tels  font 
les  gens  à  la  mode  ,  tout  chez  eux  n'eft 
que  fumée. 

Cette  refpeclable  union  qui  règne 
entre  vos  familles  eft  l'image  de  la 
nôtre  :  tout  refpire  ici  la  joie  &:  la 
fatisfadion.  Amis  de  nos  domeftiques, 
qui  font  nos  fcmblables  ,  ils  fe  fou- 
viennent  qu'ils  font  non  inférieurs 
par  la  reconnoiiTance  que  leur  infpi- 
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rent  les  bontés  de  mon  père  ;  nos  vaf- 
feanx  ,  lorfque  nous  Tommes  à  la  cam- 
pagne ,  viennent  au  châreau  avec 
cette  liberté  qui  naît  de  la  confiance; 
riche  de  ce  que  nous  pc^fT^dons,  mon 
père  fe  plaît  à  foulager  &  à  répan- 
dre Tes  bienfaits  fur  tour  ce  qui  1  en- 
vironne. Il  y  a  dix  ans  qu  il  a  quitté 
le  fer  vice  ,  Se  qu'il  vie  heureux  au 
milieu  d'une  famille  &r  de  quelques 
amis  dont  il  efi:  adore.  Votre  Henriet- 
te ,  ma  chère  amie  ,  coule  les  jours 
les  plus  fortunes  ;  fi  la  crainte  d'un 
mariage  ,  que  je  crois  entrevoir  8c 
qui  m'cîoigneroit  de  ces  chers  parens 
peut  ne  pas  fe  réalifer,  je  ferai  la  plus 
heureufe  créature  qu'il  foit  polîibîe  d'i- 
maginer; ce  n'eft  pas  que  ion  force  mon 
inclination  ,  (  mais  le  parti  paroît  con- 
venir) pourrai-*e  avoir  d'autre  volon- 
té que  celle  d'un  père  &  d'une  mcre 
à  qui  je  dois  le  bonheur  dont  je  jouis? 
je  n'ai ,  comme  vous  fçavez  ,  ni  frère 
ni  fœur^  &  quand  j'en  aurois  ne  fuis- 
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je  pas  certaine  de  leurs  tendres  afFcc- 
tions  :  cet  éloignèrent  mcme  m'en 
cft  une  preuve;  ils  confultent  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  me  faire  un 
fort  digne  de  leur  tendrcire. 

Le  détail  de  ce  que  vous  avez 
éprouvé  à  l'Opéra  ,  me  paroît  fort  ex- 
traordinaire :  je  conçois  parfaitement, 
que  la  vue  peut  erre  é'olouïe  à  l'ap- 
parition des  tréfors  immenles  rafîbm- 
blés  dans  un  fi  petit  elpacc  ;  l'art 
qui  les  a  pcrfeclionnjs  ,  attire  notre 
admiration  ;  les  bougies  ,  le  lieu  ,  l'or- 
dre des  grandes  airemblLCS  ,  qui  ont 
toujours  quelque  chofc  de  majef- 
tueux  i  la  nouveauté  de  toutes  ces 
chofes  ,  dis  je  ,  doivent  caufer  de  Tc- 
tonnement  ,  )e  le  crois.  Les  décora- 
tions ,  la  mufique ,  peuvent  nous  faire 
éprouver  un  plaiiir  délicieux  ,  mais  à 
craindre,  lorfque  nous  nous  y  livrons 
fans  réflexion.  En  aviez  -  vous  fait, 
Rofalie,  quant  vous  fûtes  à  l'Opéra  ? 
Non  ,  ma  chère  amie ,  fans  cela ,  votre 
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ame  eût  été  à  Tabri  de  cet  enthou- 
fiafme  ,  qui  vous  a  empêché  de  voir 
^  de  fentir  des  beautés  de  détail , 
bien  plus  intéreffantes  pour  1  efprit  S>c 
le  goiir.  Je  ne  doute  pas  que  l'excel- 
lente morale  que  vous  fit  Madame  de 
Montcville ,  en  vous  difant  que  tout 
ce  que  vous  voyiez  étoit  Ûouvrage  de 
ïart  ^  ne  vous  ait  donné  de  l'état  que 
vous  avez  éprouvé  ,  les  mêmes  idées 
qu'elle  m'a  fourni  ;  je  ne  vous  fais 
point  d'excufe  de  ma  liberté  à  vous 
dire  ce  je  penfe  ,  c'eft  un  à^s  attributs 
de  l'amitié  ^  ce  qui  en  fait  les  dé- 
lices ,  depuis  long-tems  nous  en  con- 
noiflbns  les  douceurs»  Celle  que  je 
vous  ai  vouée  durera  autant  que  votre 

Henrutu  Hermann. 
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L  E"T  T  R  E     VIII. 


■«r    «r    * 


Rojdlic    de  Saint  -  Clat 
Henriette    Hermann. 

1  L  cft  arrivé  ,  depuis  huit  jours ,  ce 
Dorbigni  que  je  vous  ai  annoncé  par 
ma  dernière  lettre:  ah  !  Henriette, 
devois-je  m'y  attendre  ?  que  le  cœur 
de  voire  amie  a  rcifenti  de  chofes 
dans  un  fi  court  cfpace.  Je  crois 
vous  avoir  dit  ,  que  le  Chevalier  cft 
petit  fils  du  Comte  d'Hes*  *  *.  &:  qu'il 

eft  Lieutenant  au  Régiment  de 

il  vient  paiïer  ici  fon  quartier  d'hiver. 
Nous  étions  chez  le  Comte  lorfiqu'il 
arriva  :  après  avoir  rendu  Tes  refpec- 
tueux  devoirs  à  fa  famille  &  à  mon 
grand- père,  il  vint  à  Madame  de  Mon- 
teville,  auprès  de  qui  j'étois ,  il  l'em- 
bralTa  ,   ôc   me  regardant   avec  une 


[   58  1 

attention  qui  marquoit  de  la  furprifc 
ôc  i  ofc  dire  de  l'admiration  ,  il  parut 
embarrafTc  :  Ccft  votre  confine  de 
Saint  Clat  *  *  *.  lui  dit  la  Comteile 
d'Hes"^  *  *  Vous  n  ofèz ,  je  crois ,  l'em- 
braiTcr  ,  lui  repéra  fa  bonne  maman  , 
voyant  que  Ton  embarras  redoubloit  > 
11  eil  vrai ,  Madame,  répondit  le  Che- 
valier, que  peu  accoutumé  à  voir  d^auffî 
belles  chofes  ,  je  leur  rendois  hom- 
luage  ,  feins  me  croire  aifez  heureux 
pour  être  leur  parent.  Cette  réponfc , 
&  l'air  dont  il  la  fit  ,  fit  rirq  tout  le 
monde  -,  il  m'embraiTa ,  je  rougis  :  je 
remarquai  une  émotion  fur  fa  phyfio- 
nomie  qui  Barra  mon  cœur:  on  fe  mit 
à  table  ,  le  Chevalier  croit  à  côté  de 
rîioi ,  il  parla  peu  :  mais  que  ces  yeux 
me  diren:  dechofesjun  mouvement  in- 
volontaire m'obligcoit  à  le  regarder; 
entraîné  par  le  même  afcendant  ,  il 
ne  voyoit  que  moi  :  je  baifTois  les 
yeux  quand  je  rencontrois  les  (îens, 
ëc  les  relevois  auffi  -  tôt  pour  les  re- 
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bai  (Ter  encore  :  que  la  nuit  qui  a  fi)C- 
ccdé  à  ce  fbupj  ,  fut  différente  de 
toutes  celles  que  j'avois  palîées  juf- 
qu  alors. 

Tous  les  traits  du  Chevalier  fe  tra- 
cèrent dans  mon  imagination  avec 
une  vivacité  qui  me  les  rendoit  comme 
s'il  eût  été  pr^lcnt  :  mon  cueur  en 
recevoir  l'empreinte  avec  un  plaiiir 
qui  lui  étoit  inconnu.  Sa  figure  , 
ma  chère  l  ienriette  ,  efl:  charmante  , 
les  grâces  de  la  plus  éclatante  jea- 
nelTe  font  répandues  fur  toute  fa  per- 
fonne;  il  a  ce  tour  aifé  de  converfa- 
tion  ,  qui  qI\  la  fuite  d'une  bonne 
éducation  ;  fcs  expreflions  font  fimples 
mais  brillantes;  fon  air  noble  fem- 
ble  plutôt  annoncer  la  grandeur  de 
fon  ame  ,  que  celle  de  ion  origine. 
Tel  eft ,  mon  amie ,  ce  Dorbigni  qui 
trnuble  mon  repos  :  des  l'inftant  que 
je  l'ai  vu  ,  tous  les  jours  depuis  celui 
qu'il  efl:  arrivé,  fe  font  palfés,  de  ma 
part ,  avec  des  agitations  continuelles 
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Mon  émotion  ,  quand  je  le  vois ,  ed: 
extrcme  j  à  peine  ai  je  la  force  delà 
lui  cacher.  Il  éprouve  les  mêmes  moii- 
vemens  ^  fa  timidité  en  m'abordant  ; 

fes  regards   mal   afîurés fa  voix 

entrecoupée  par  des  foupirs  ,  fon  at- 
tention à  me  chercher  i  tout  m'anon- 
ce  un  fentiment ,  qui  eft  dans  mon 
cœur.  Ah  î  Henriette  ,  que  ce  fenti- 
ment eft  délicieux!  pourquoi  ne  puis- 
je  m'y  livrer?  hélas  !  que  je  crains.... 
cruelles   réflexions!  11  ne  peut  être  à 

moi ,  il  ed  cadet.  . .  .  fon  nom 

ma  fortune  ,  ne  peuvent  le  foutenir 
avec  dignité.  Plaignez  votre  maîheu- 
reufe  Rofaîie  ,  mon  cœur,  c'eft-à- 
dire  mon  ennemi ,  eil. . .  J'entends  du 

bruit c'eft  Dorbigni ,  je  vous 

quitte. 

Oh!  mon  amie.,  que  viens-je  d'é- 
prouver !  c'étoit  le  Chevalier  :  il  cR 
entré  avec  cette  timidité  qui  annon- 
ce le  refpeél. ...  Je  fuis  reftée  interdi- 
te, je  ferrois  cette  lettre.  Je  vous  dé- 
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iMiii^e,  Rofalic  ,  m'a-t-il  die  :  voulez- 
vous  que  je  me  retire?  Je  l'ai  regardé; 
la  tcnJreflc  ,  la  crainte  s'exprimoient 
tour  à  tour  dans  les  regards  ;  un  doux 
frcmiflement  s'cil:  emparé  de  mon  amc , 
je  ne  pouvois  répondre  j  il  s'eft  jette 
à  mes  genoux.  Rofalie  ,  m'a  t-il  dit, 
ma  chère  Rofalie  (  fa  voix  ctoit  trem- 
blante ) ,  approuvez-vous  mes  vœux  ? 
n>on  cœur  n'en  peut  plus  former  que 
pourvousije  vous  adore  depuis  Tindanc 
que  je  vous  ai  vue  ,  ayez  pitié  d'un 
homme  dont  vous  allez  faire  la  dcfti- 
née  ...  Il  s'eft  tu.  Emue,  hors  de  moi- 
même  ,  j'éprouvois  un  trouble  déli- 
cieux ,  je  jouilîois  de  celui  du  Cheva- 
lier. 11  a  lu  dans  mes  yeux  l'agita- 
tion de  mon  ame  i  il  me  prclToit  de  lui 
faire  cet  aveu  qui  met  le  comble  à  la 
certitude,  ik  j'allois....  Nous  avons 
entendu  marcher  dans  mon  anticham- 
bre,  il  s'cft  relevé  avec  précipitation, 
c'étoit  fon  frcre  ;  ils  font  forcis,  Ah  ', 
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Henriette  3  je  ne  peux  vous  reprcfenter 

ce  qui  fe  pafle  au  -  dedans  de  moi . . . 
le  plaifir  d'être  aimée...  le  trouble...  la 
confufion  5  la  crainte...  la  confiance.... 
tous  ces  fentimens  fe  fuccedent  dans 
mon  cœur.  Recouvrerai-je  jamais  ce 
calme  que  j'ai  perdu ,  hélas  ,  je  fuis  fi 
foible  ? ...  non  je  n'ofe  le  délirer.  Que  je 
fuis  peu  d'accord  avec  moi-même! 
mon  amie  5  ma  chère  Henriette ,  plai- 
gnez la  malheureufe  Rofalie. 

Dérobez  cette  lettre  aux  yeux  de 
votre  chère  maman  ;  que  penferoit- 
elle?  ÔJ  ,  vous-même,  quel  Jugement 
allez-vous  porter  fur  mon  compte  ? 
Mais  d'où  me  viennent  ces  appréhen- 
tions?  fuis-je  donc  criminelle?  l'efton 
en  aimant  ce  qui  e(l  aimable  ?  ce 
fentiment  n'ell-il  pas  en  nous  ?  pour- 
quoi combattre  ce  qui  eft  naturel. 
Adieu,  ma  chère  Henriette ,  mon  cœur 
Se  ma  raifon  peuvent  être  en  méfin- 
,  telligence  pour  ce  qui  concerne  Dot- 
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biirni,  ils  (bronc  toujours  d'accord  lue 
la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Rofaî'u  de  Saïnu  Clat  *  *  *. 

P.  S.  Donnez-moi  plus  fouvent  de 
vos  nouvelles  ;  celle  de  votre  mariage 
m'inquiète.  La  fortune  ne  fuffit  pas 
pour  être  heureux. 


LETTRE      IX. 

Rofalie  de   Saint -Clat  *  *  \    <J 
Henriette  Hermann. 

Il  eft  à  peine  cinq  heures  du  matin  , 
&•  me  voici  déjà  occupée  à  vous  écrire  : 
ceft  dans  le  fein  de  l'amitié  qu'exifte 
les  plaifirs  folides  &:  réels.  Oh  !  Hen- 
riette, que  d'étranges  chofes  j'ai  à  vous 
raconter  ,  tout  ici  eft  plongé  dans  le 
deuil  &  la  triilefTe  :  mon  ame  en  proie 
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à  mille  déchircmens ,  laifle  à  peine  à 
mon  efpric   la  faculté  de  s'exprimer. 
Et  mes  larmes  !  jugez  mon  amie  C\  on 
eut  jamais  plus  (ujet  d'en  répandre.  Il 
y  a  huit  jours  que  le  Comte  d'Hes  ***  , 
avec  toute  fa  famille  ,    dînèrent  ici  ; 
nous  pafsâmes  la  journée  la  plus  agréa- 
ble ;   nous  eûmes  le  foir  un  ConcerE 
charmant ,  le  cœur  de  votre  Rofalie 
nâgeoit  dans  la  joie  j  hélas  !  qu'elle  a 
peu  duré.   Je  me  couchai  tard  :  dès 
que  je  fus  endormie  ,  je  crus  voir  le 
Chevalier  qui  étoit  à  mes  genoux ,  il 
me  juroit  l'amour  le  plus  tendre  :  Ton 
père  entra ,  &  ne  parut  pas  furpris  de 
fon  attitude ,  il  me  regarda  avec  bon- 
té :  Tout  eft  prêt,  me  dit-il  ,  on  vous 
attend.    Nous  nous  levâmes  pour  le 
fuivre,  ie  m'apperçus  que  le  Chevalier 
étoit  extrêmement  paré  ;    j'allois    lui 
en  demander  la  raifon  ,  lorfque  je  vis 
le  Notaire  de  mon  grand-pere  qui  lui 
préfenta  un  papier ,  qu'il  figna  -,  il  me 
le   montra,  c'ctoit  notre  Contrat  de 
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tnariage  i  jc  le  liL^nai  avec  joie  :  nous 
partiiiics  pour  aller  recevoir  la  Bcnc- 
didion  Nuptiale,  nous  étions  leuls  6c 
à  pied.  Occupes  de  notre  bonheur , 
nous  allions  entrer  dans  TEglife,  qui 
paroilloit  parée  pour  cette  cérémonie  , 
loriqu'un  grand  bruit  me  fit  retour- 
ner ;  c'étoit  un  enterrement  ;  je  me 
reculai  ,  il  entra  dans  1  Eglife  qui  fe 
trouva  alors  tendue  en  noir,  6c  fort 
peu  illuminée.  Dorbigni  &:  moi  fui- 
vîmes  la  Foule.  J  étois  (urprife  de  ne 
point  voir  le  deuil,  quand  tout-à  coup 
je  m'appcrçus  que  quatre  hommes  enir 
menoient  le  Chevalier,  qui  faifoit  tous 
Tes  efforts  pour  fe  débarraiïer  :  je  Tap- 
pellai ,  il  me  tcndoit  les  brasj  je  vou- 
loit  aller  à  Ion  fecours,  je  me  fentis 
faiiîr  par-derriere  &:  entraînée  du  côté 
du  cercueil  ;  je  voulois  crier,  ma  voix 
expiroit  fur  mes  lèvres.  Je  ne  vis  plus 
le  Chevalier ,  je  ne  voyois  pas  ceux 
qui  me  tenoient ,  ils  me  couchèrent 
dans  ce  cercueil  :  le  mort  me  prit  en- 


tre  Tes  bras.  Ma  frayeur  fut  fi  grande 
que  je  nVcveillai.  J'ctois  tout  en  na- 
ne  :  je  ne  pus  me  rendormir  que  plus 
de  deux  heures  après;  mais  ,  que  de- 
vinsse, lorfque  livrée  de  nouveau  aux 
erreurs  des  fonges,  il  me  fembloit  que 
jetois  attachée,  avec  de  groffès  chaî- 
nes ,  à  un  poteau  qui  étoit  au  milieu 
d'un  fépulchre.  La  foible  lueur  d\ine 
lampe ,  qui  fembloit  prête  à  s'éteindre , 
augmentoit  encore  l'horreur  de  ce 
lieu.  J  etois  glacée  d'effroi ,  la  lampe 
parut  fe  ranimera  me  fît  distinguer , 
à  quelques  pas  du  poteau  où  j'étois , 
un  homme  dans  la  même  fituation  où 
je  me  trouvois  j  je  me  fentis  un  mou- 
vement de  joie  à  cette  vue  :  c'eft  une 
confolation  pour  les  malheureux  de  ne 
pas  être  feuls.  Je  voulus  parler ,  je  n'en 
avois  point  la  force  j  ma  voix  s'étei 
^noit  fans  rendre  de  fons.  J'agitai  mes 
chaînes,  le  bruit  qu'elles  firent  le  fit 
retourner,  il  me  regardoit  quand  tout- 
à-coup  je  le  vis  tomber  mort  ;  je  fen- 
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tis  la  doLilcLii'  Li  plus  forte.  J'aurois 
voulu  aller  à  ion  (ccours,  je  me  fcn- 
tois  atFoiblir ,  je  crus  que  j'allois  le  fui- 
vre,  quand  une  grande  lumière  vint 
frapper  mes  yeux;  je  me  relevai  pour 
voir  d'où  elle  partoit;  un  enfant  étoit 
à  mes  côtes  portant  un  flambeau ,  tau- 
dis qu'une  femme  ,  dont  les  traits  &c 
l'air  majeftucux  ,  en  infpirant  la  con- 
fiance ,  failoient  naître  le  refped:  , 
étoit  occupée  à  rompre  mes  chaînes; 
ce  fut  l'ouvrage  d'un  inftant;  elle  me 
fît  ligne  de  la  fuivre  ;  nous  parvînmes 
par  un  fort  mauvais  chemin  ,  dans 
une  chambre  où  je  vis  le  Chevalier, 
il  étoit  pale  &c  fanglant,  je  courus  à 
lui  *,  quelle  fut  ma  douleur  ,  quand 
je  le  vis  s'éloigner  de  moi  ,  en  s'ar- 
rachant  le  cœur  qu'il  jetta  à  mes 
pieds.  Je  m'éveillai  ,  il  étoit  jour , 
mes  larmes  couloient  malgré  moi  ; 
de  tous  les  objets  qui  m'avoient  frap- 
pé 5  le  dernier  étoit  celui  qui  me  pé- 
nétroit  le  plus. 
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Que  fignifîeiit  ces  fonges ,  me  difois- 
je  ,  m'annoncent  -  ils  quelques  mal- 
heurs ?  la  journée  d'hier  n'a  rien  eu 
que  d'agréable  pour  moi  ,  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  ces  fantômes  du 
fommeil  ?  Je  me  rappellai  mon  pre- 
mier rêve,  limpreffion  qu'il  avoit  fait 
fur  moi  ,  ne  m'en  fit  pas  oublier  la 
plus  petite  circonftance  ;  à  quelles 
cruelles  réflexions  ne  nie  livrai  je  pas! 
elles  fubfiftent  aujourd'hui  avec  plus  de 
force  que  jamais.  Je  fuis  perfuadée , 
ma  chère  Henriette  ,  que  ces  rêves 
étoient  un  avertiflement  fecret  du  mal- 
heur qui  alloit  arriver,  &  que  je 
n'avois  garde  de  prévoir.  Il  étoit  tard 
lorfquc  je  me  levai  ,  Madame  de 
Monteville  vint  dans  ma  chambre  , 
i*eus  à  peine  le  tems  d'efluyer  mes  lar- 
mes, elle  vit  que  j'en  avois  répandu: 
Qu'avez-vous ,  ma  chère  Rolalie?  me 
dit  cette  tendre  mère  ,  êtes-vous  ma- 
lade ?  vous  avez  pleuré.  Je  l'afflirai 
que  je  me   portois   bien  :  mais  que 

j'avois 
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j'avois  fait  un  rcvc  qui  m'avoit  fi  fore 
clfraycc ,  que  je  plcurois  en  ni'cvcil- 
lant ,  ik  qu'il  m'en  rclloit  un  fond  de 
chagrin  dont  je  n'étois  pas  maitrelfe. 

Je  m'habillai  ,  le  diné  étuit  à  pei- 
ne commencé,  qu'un  laquais  du  Com- 
te d'Hes  *  *  *.  vint  hors  d'haleine , 
nous  dire  ,  que  fon  maître  fe  mou- 
roit  :  nous  y  fumes ,  toute  la  maifoii 
ctoit  plongée  dans  la  douleur,  une  atta- 
que d'apoplexie  avoit  pris  au  Comte 
en  fe  mettant  à  table  f,  il  donnoit  des 
iignes  de  vie ,  quoiqu'il  neût  pas  en- 
core repris  connoiiïance.  Le  filence 
du  Médecin  nous  faifoit  trembler.  II 
rc:vint  à  lui  vers  le  foir  ;  il  ne  pouvoic 
parler.  La  Comtclfc  fondoit  en  lar- 
mes ,  au  chevet  de  (on  lit  j  mon  grand- 
pere  ctoit  dans  la  ruelle^,  fa  douleur 
n'éclatoit  pas  en  gémiflcmens  ,  elle 
étoit  muette  :  le  Comte  d'Hes  *  *  *. 
iils  du  malade,  fembloit  anéanti  de  la 
perte  qu'il  fe  voyoit  au  moment  de 
faire.   Ces   deux    fils   pleuroient  leur 
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grand-pere  &  leur  ami  -,  Madame  de 
Monteville  &  moi  mêlions  nos  lar- 
mes avec  les  leurs.  Mon  oncle  fit  en- 
tendre qu  il  vouloit  fe  confefler  ;  on 
fit  entrer  un  Prêtre  qui  avoit  été  aver- 
ti ,  nous  les  laifsâmes  feuls  ^  au  bout 
d'un  quart-d'heure,  il  nous  appella: 
on  lui  donna  l'Extrême-Ondlion.  Ma- 
dame de  Monteville  avoit  emmené 
la  ComtelTe  dans  fon  appartement , 
pôllf  ne  pas  la  rendre  témoin  d'une 
cérémonie  trop  douloureufe  pour  le 
cœur  d'une  époufe  ;  lorfqu'elle  fut 
achevée ,  le  malade  parut  mieux  ,  ma 
grande  -  mère  revint  avec  fa  belle- 
iœur.  Nous  étions  tous  autour  de 
fon  lit,  il  nous  regardoit  les  uns  après 
les  autres  ;  il  arrêta  les  yeux  fur  fon 
fils ,  &  les  fixant  enfuite  fur  fes  deux 
enfans  ,  il  fit  un  mouvement  pour 
foulever  le  bras  ;  mon  grand  -  père 
comprit  qu'il  vouloit  leur  donner  fa 
bénédidion  ,  ils  fe  mirent  à  genoux 
en  étouffant  leurs  fanglots  j  je  m'y 
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jcctai  ,   il  remarqua  mon  adion  ,   &c 
me  bénit  après  eux:  Ce  cher  malade 
nous    fit    Cignc    de    nous    mettre    en 
prières ,  le  Confcflcur  diioit  tout  haut 
ce  que  nous  répétions  à  voix  balFe; 
la  ComteQb  penchée  fur  le  lit  de  foa 
époux ,  fondoit  en  larmes  ;  mon  grand- 
pcrc    tenoit    une    main    de    ce   cher 
irere  ,    lorfqu'un    grand    cri   que  fie 
ma  tante ,  nous  fît  relever  avec  pré- 
cipitation   pour  aller  à  Ton  fecours  ; 
die  étoit  évanouie  fur  le   vifage  de 
Ton  époux  qui  rcndoit  les  derniers  foii- 
Pirs  :  h  nature   fît  en  lui  un  cfort , 
il  prononça  :  ah  !  mon  époufe. ...  ah  » 

monfrere!...jevous  quitte!...  mon 
Dieu  !..  de  il  expira. 

On  avoir  emporté  la  ComtefTe  dans 
Ion  appartement,  Madame  de  Mon- 
tcville  lavoit  fuivie  ,  j'érois  encore 
dans  la  chambre  du  mort  avec  mon 
grand -père  ,  qui  vouloic  en  faire 
iortir  le  Comte  &:  fcs  deux  Bis ,  lod- 
qu'il  perdit  connoiiTancc  (Se  tomba  de 
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fa  hauteur  i  je  jctrois  les  hauts  cris  , 
nous  le  Hmes  revenir ,  il  a  été  faigné  ;  ' 
cet  accident  ,   félon  toute  apparence, 
n'aura  pas  de  fuite. 

Depuis  ce  fatal  événement  ,  ma 
chère  Henriette,  notre  maifbn  ell  dans 
la  douleur,  la  Comteffe  eft  inconfo- 
lable  ;  cette  cruelle  circonftance,  à  la 
fuite  des  rêves  affreux  que  je  viens 
de  vous  raconter  ,  ajoute  à  ma  trifteffe 
les  craintes  les  plus  terribles  j  fi  le 
refte  alloit  fe  réalifer,  pourrois-je  fur- 
vivre  à  tant  de  maux  ?  fidée  feule 
m'en  fait  trembler  !  Je  n'ai  qu'un 
moyen  ,  ah!  mon  amie ,  qu'il  va  m'en 
coûter,  c'eft  de  renoncer  aux  douceurs 
d'être  aimé  du  Chevalier ,  la  raiibn  , 
3c  fon  intérêt  l'exigent.  Heurcufement 
que  je  ne  lui  ai  pas  fait  l'aveu  des 
fentimens  qu'il  m'a  infpirés  -,  j'ai  ré- 
fifté  au  penchant  qui  me  portoit  à 
lui  avouer  ma  foiblelfe,  je  m'en  félicite; 
je  crois  qu'il  ma  deviné  ;  mais  la 
conduite  que  je  me  propofe  de  tenir 
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lui  pcrfiiadcra  qu'il  s'cfl:  trompe  ,  & 
peut-être  que  le  tcms  me  rendra  x 
moi-mcme  :  KlVil  poilîble,  Henriette  , 
que  le  cœur  s'enfla  me  en  li  peu  de 
tems?  avant  l'arrivée  de  Dorbigni  ,  je 
n'avois  pas  la  plus  légère  notion  de 
cette  fatale  paflion  ,  pu i (liez- vous  n'en 
faire  jamais  la  cruelle  expérience  : 
adieu  ,  mon  amie  ,  le  plaiiir  que  j'ai 
de  m'entretenir  avec  vous  ,  rn'empé- 
che  de  m'appercevoir  que  cette  lettre 
cft  fans  fin.   Je  fuis  tout  à  vous , 

Rofalie  de  Saint -C/at*''\ 
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LETTRE      X. 

Henriette  Hermann ,  à  Rofalie  de 
Saint-Clat  *  ^  *. 

l_jE  portrait  que  vous  me  faites,  ma 
bonne  amie,  dans  votre  avant  dernière 
Jettre,  du  Chevalier  Dorbigni ,  m'a  fait 
verfer  des  larmes  :  votre  coufin ,  ma 
chère  Rofalie ,  eil:  pour  vous  un  hom- 
pe  d'autant  plus  dangereux  que  fon 
éducation ,  l'a  garanti  des  vices  qui 
défigurent  les  plus  heureux  naturels. 
Vous  me  demandez  des  confeils  ,  je 
ne  peux  vous  en  donner  d'autres  que 
ceux  que  votre  raifon  vous  indique. 
S'il  ne  peut  être  à  vous,  quelles  font 
donc  vos  prétentions  ?  Vous  devez  , 
ma  chère  Roialie  ,  bénir  les  circonf- 
tances  qui  vous  ont  déterminée  à  lui 
cacher  pour   toujours  vos  lentimensj 
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c'eft   le   fcul  rcmcdc  qui  puiiTc  faire 
fon  cifet.  Vos  rêves  ont  quelque  cho- 
ie de   bien   effrayant  î    La  mort  du 
Comte  d'Hes  *  *  *.  eft  un  de  ces  coups 
terribles  ,  qui  frappent  d'autant  plus 
que  c'ell  la  cholb  à  quoi  Ton  fe  pré- 
pare le  moins ,  quoique  la  plus  inévi- 
table. Vous  devez  des  larmes  à  fa  mé- 
moire ,   la  religion  doit  feule  les  cf- 
fuyer  :  mon  amitié  vous  cft  connue  , 
Rofalie  ,  elle  doit  vous  perfuader  de 
la  part  que   je  prends  à  tout  ce   qui 
peut  vous  arriver.  Cette  même  amitié 
€xige  une  confiance  entière  ;  je  la  tra- 
hirois  &  fcrois  indigne  de  celle  que 
vous  me  témoignez ,  (i  je  vous  cachois 
que  je  n'ai  point  exécuté  vos  ordres , 
dans  la  défenfe  que  vous  m'avez  faite 
de  ne    pas  montrer  votre  avant-dcr- 
niere  lettre  à  ma  mère  :  elle  Ta  vue  , 
Roflilic  ,  n'en  foyez  pas  allarmée.  Vous 
me    demandiez  des  avis  ,    mon   pea 
d'expérience  m'empêchoit  de  vous  en 
donner  j  vous  en  aviez  befoin ,  j'ai  eu 
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recours   aux  lumières  de    cette  amie 
de  votre  Henriette:  elle  vousaplaint, 
elle  le  fait  encore  ;   elle   craint  que 
]%  réfolution  où   vous  ctes  de  cacher 
vos  fcntimens   au    Chevalier  ne  foit 
au-delTus  de  vos  forces  :  Votre  amie , 
me   dit    ma   mère  ,  n'eft   qu'effrayée 
par  un  fonge  que  la  réflexion  détruira. 
La  mort  de  fon  oncle ,  femble  la  li- 
vrer à  Terreur  en  lui  perfuadant  quelle 
en  a  été  avertie ,  à  mefure  que  fa  dou- 
leur fe  dilîîpera ,  elle  fera  convaincue 
que  c  eil  l'effet  du  hafard  ;  &  ces  ap- 
préhendons  en  s'évanouiffant ,   la  li- 
vreront   à    une    paflion    dangereufe  : 
elle  ne  peut  en   prévenir  les  fuites , 
qu'en  inftruifmt  Madame  de  Monte- 
ville  des  difpofirions  où  elle  fe  trouve*, 
cette  refpedable   Dame    lui  donnera 
des  confeils,  &  les  moyens  de  les  exé- 
cuter. Voilà  5  ma  chère  ,  l'avis  de  ma 
mère  :  c'eft  fon  amitié  pour  vous  qui 
l'a  didé. 

Je  vais   maintenant  vous    dire  ce 
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qu'une  pareille  confidence  peut  opé- 
rer, du  moins  je  le  crois.  Vous  C-tcs 
infiniment  chère  à  Madame  de  Mon- 
teville  ;  elle  eft  puifTammcnt  riche  i 
le  Chevalier  cfl:  Ton  petit-neveu  ;  vo- 
tre mère  eft  feule  héritière  de  Tes  biens , 
ih  doivent  donc  un  jour  vous  revenir  : 
elle  vous  a  fortie  du  Couvent  ,  clic 
vous  a  prife  chez  elle,  fon  intention 
eft  de  vous  faire  un  fort.  Ne  peut-il 
pas  arriver...  vous  m'entendez,  Rofa- 
lie  ,  c'ell  alors  que  ce  fentiment  feroic 
délicieux  ;  ne  peut-il  pas  arriver ,  dis-je , 
que  M.  &  Madame  de  Montevillc 
donne  les  mains  à  votre  mariage  avec 
ce  Dorbigni ,  qui  nous  caufe  tant  de 
crainte  ,  &c  que  nous  aimons  malgré 
nous?  Convenez  que  j'ai  des  idées  qui 
font  merveilleufes  ?  Je  les  ai  commu- 
niqué à  ma  mère  ,  elle  ne  m'a  rien 
dit  i  mais  elle  lit  à  mefure  que  j'écris , 
ôj  elle  ne  me  dit  pas  d'efFacer  ;  or 
la  chofc  eft  poffible.  Le  père  du  Che- 
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valier  ne  peut  s'oppofer  à  cette  allian- 
ce ,  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  vos  maifons  doit  vous  faire  tout 
efpérer.  Cette  idce,  ma  bonne  amie, 
me  donne  une  fatisfaélion  qui  ne  pour- 
roit  augmenter  que  par  la  réuffite  ,  ne 
tardez  pas  à  m'apprendre  de  (i  heureu- 
fes  nouvelles. 

Mes  craintes  fur  l'établilTement  que 
je  vous  ai  marqué  Te  préfenter .  font  dif- 
fipces  par  la  mort  du  Marquis  :  j'en  ai 
été  fâchée  par  le  peu  de  tems  qu'il  a  eu 
pour  fe  préparer  à  ce  grand  voyage  , 
il  eft  mort  fubitement  :  il  eft  une  au- 
tre perfonne  ,  Rofalie,  aux  jours  du- 
quel je  m'intéreffe  un  peu  plus  ,  il  a 
les  même  vues  que  le  premier ,  Sz  je 
n'ai  pas  les  mêmes  craintes.  Si  vous 
n'étiez  auffi  fort  dans  les  pleurs  ,  je 
me  mêlerois  de  vous  faire  un  portrait, 
mais  je  veux  attendre  que  votre  ame, 
livrée  à  la  joie,  puifïe  prendre  part  à 
a^a  fatisfadion  j  elle  ae  fera  réelle  que 
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quant  vous  la  partagerez  fans  trouble. 
Mes  fcntimcns  vous  font  connus. 

Henriette  Hermann. 


LETTRE    XI. 

Rofallc    de  Saint  -Clat  *  *  *  ,  à 
Henriette  Hermann. 

Il  y  a  un  fiécle  ,  mon  aimable  Hen- 
riette ,  que  je  ne  me  fuis  entretenue 
avec  vous  \  n  accufez  pas  mon  amitié 
de  ce  retard ,  &:  foyez  perfuadce  que 
la  chofe  na  pas  été  pofïîble,  puifque 
je  ne  l'ai  pas  faite.  Avant  de  vous  dire 
ce  qui  m'en  a  empcché,  je  vous  prie, 
Henriette ,  de  faire  mes  trcs-humbles 
rcmercimens  à  votre  chère  maman , 
du  confeil  qu'elle  a  bien  voulu  me 
donner  j  je  ne  l'ai  point  encore  fuivi  : 
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que  cet  aveu  me  coûtcroit  !  j'efpere 
avoir  aflfcz  de  force  pour  m'en  difpeii- 
fer  ;  je  confcrve  les  mcmes  fentimens 
pour  Dorbigni  ,  mais  j'en  fuis  aflez 
iriaitreiïe  pour  les  lui  cacher  j  ma  con- 
duite avec  lui  n'a  rien  d'affcdlé  ^  &  , 
fans  lui  marquer  de  l'indifférence,  j'é- 
vite de  lui  témoigner  de  l'amitié  ;  je 
n'ofe  le  fuir ,  mais  j'ai  foin  que  nous 
ne  foyons  jamais  fans  témoins.  L'ar- 
rivée de  ma  mère ,  qui  eft  ici  depuis 
quinze  jours,  paroit  avoir  rallenti  fes 
démarches  :  fl  eft  extrêmement  rêveur; 
je  le  crois  changé.  Ah  !  mon  amie ,  de 
quoi  ofai-je  m'entretenir  ?  tandis  que 
j'ai  eu  tant  de  fujet  de  chagrins  depuis 
que  je  ne  vous  ai  écrit.  La  Comtefle 
d'Hes***j  ma  chère  Henriette  ,  a  été 
à  toute  extrémité  ,  pendant  trois  fe- 
niaine  les  Médecins  ont  défefpéré  de 
fes  jours  ;  elle  nous  eft  rendue  ,  6<:  la 
douleur  s'écarte  de  notre  maifon  à 
mefure  que  fes  forces  reviennent. 
Madame  de  Saint  -  Clat  *  *  *  paroît  af- 
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fez  indifférente  à  mes  carcffes.  Celles 
que  je  reçois  continuellement  de  M. 
&:  de  Madame  de  Monteville  fcmblcnt 
donner  de  îa  jaloufie  à  de  StClat***, 
car  il  eft  ici ,  &:  doit  y  relier  tout 
le  tems  que  ma  mcre  y  fera  -,  il  paroit 
vouloir  fe  lier  d'amitié  avec  le  jeune 
d'Hes  ***  :  je  ne  fçai  sil  y  réulTira  , 
leurs  inclinations  ne  font  pas  les  mê- 
mes ,  à  moins  que  ce  ne  foir  pour  la 
challc.  Depuis  que  ma  tante  fe  porte 
mieux,  c'eft-à-dire  depuis  dix  ou 
douze  jours  ,  nos  petits  concerts 
ont  recommencé  -,  cela  paroît  fu (pen- 
dre un  peu  la  force  de  fa  douleur 
&L  celle  de  mon  grand-pere. 

Mon  frère  le  Préfident  efl:  marié  de- 
puis peu ,  il  attend  les  vacances  pour 
venir  ici  avec  ma  belle  -  fœur  ;  ma 
mère  la  dit  fort  aimable,  elle  eft  de 


mon  âge. 


Comment,  Henriette!  il  eft  uneper- 
fonne  aujourd'hui  duquel  vous  vous 
iiitéreflfez  un  peu  plus  qu'à  ce  pauvre 


défunt,  dont  vous  me  paroiffcz  toute 
confolce,  Ôc  vous  retardez  de  me  faire 
un  portrait  qui  m'eft  cher ,  puifqu'il 
eft  digne  d'être  peint  par  l'aimable 
Henriette  ?  Croyez  -  vous ,  mon  amie , 
que  je  verrois  d'un  œil  jaloux  vo- 
tre félicité  ou  avez  -  vous  craint  de 
me  caufer  des  peines  par  la  comparai- 
fon  que  je  pourrois  faire  de  votre  paf- 
fîon  avec  la  mienne?  Non ,  mon  amie , 
vous  me  connoiiTez  mal ,  tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureufe  me  don- 
nera de  la  joie.  Ne  tardez-donc  pas 
à  m'informer  de  ce  qui  vous  intcref- 
fe  -,  que  je  vous  ferve  d'exemple  ,  je 
n'ai  pas  balancé  à  vous  montrer  toute 
la  foiblelfe  de  mon  cœur.  Je  peux  lui 
donner  ce  nom ,  puifque  la  raifon  la 
défavoue,  jefpere  quelle  fera  la  plus 
forte,  ô^  que  je  recouvrerai  ma  traiv 
quiliité.  Adieu  ma  chère ,  ma  très- chè- 
re amie. 

Rofalie  de  Saint-Clat  '^  *  *. 
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LETTRE     XII. 

A  kl  même. 

Ç^oNNOiS'TOi  toi- même  ^  eft  une  le- 
çon bien  difficile  ,  ce  n'eft  que  par 
une  longue  étude  qu'on  peut  parvenir 
à  cette  connoilVance  utile  :  hélas  !  ma 
fcicnce  cil  venue  trop  tard.  Ah  l  Hen- 
riette, j'ai  trop  compte  fur  moi-mcme, 
votre  chère  maman  l'avoit  prévu  ;  un 
inftant,  un  feul  inftant  a  fuffi  pour 
rompre  toutes  mes  réfolutions.  Dorbi- 
gni  fait  que  je  l'aime ,  je  lui  ai  dit  ^ 
répété.  Apprenez,  ma  cherc  amie,  com- 
ment cette  aveu  m'eft  échappé. 

La  conduite  que  j'ai  tenue  avec  lui, 
depuis  la  mort  du  Comte  dHes***  , 
auroit  rebuté  tout  autres  je  l'évitois 
avec  le  plus  grand  foin ,  attentive  fur 
moi-mcme,  je  commandais  à  mes  rc- 
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gards;  c'ctoit  beaucoup:  trop  heureu- 
ic  Cl  j*avois  pu  de  même  commander 
à  mon  cœur.  Dorbigni  étonné'  d'une 
conduite  à  laquelle  nos  premières  entre- 
vues ne  lui  avoient  pas  donné  lieu  de 
s'attendre,  en  étoit  accablé  j  il  a  tenté 
toutes  fortes  de  moyens  pendant  plus 
de  quinze  jours  pour  me  remettre  une 
lettre,  je  ne  voulois  pas  la  recevoir; 
comment   auroit-il  réufli  ?  Je  voyois 
ce  qu'il  fouffroit  d'un  air  d'indifFércn- 
ce  que  j'étois  bien  éloignée  de  fentir: 
plus  touchée  de  jour  en  jour  ,  il  fem- 
bloit  que  ma  paffion  prît  de  nouvel- 
les forces  à  mefure  que  j-e  voulois  l'é- 
teindre ,  ou  que  je  croyois  le  vouloir  : 
hélas!  je  me  trompois  ,  entraînée  par 
l'attrait  que  l'on  goure  en  aimant,  j'ai 
moins   travaillé   à  l'oublier  qu'à   lui 
cacher  un  fentiment  qui  a  j:ant  d'em- 
pire fur  mon  ame. 

Il  y  a  deux  jours  que  fortant  de  ta- 
ble il  s'approcha  de  moi  :  Voilà  ,  me 
dit-il,  en  me  donnant  un  papier,  la 
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chanfon  que  vous  m'avez  demandée  : 
il  s'éloigna  avant  que  j'eus  le  tems  de  la 
lui  rendre.  Ma  mcrc,  qui  nous  rcgar- 
doit,  me  demanda  ce  que  le  Cheva- 
lier m'avoit  remis;  je  lui  dis,  en  trem- 
blant, qu'il  m'avoit  dit  quec'ctoit  une 
chanfon.  Comme  je  l'avois  mife  dans 
ma  poche  fans  la  regarder  ,  elle  me 
crut.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  le 
rejoindre,  il  fe  doutoit  de  mon  inten- 
tion ,  il  fortit.  J'étois  fort  embarrafifée  , 
je  défirois  &:  je  craignois  en  mcme- 
tems  de  lire  cette  lettre  ;  ce  font  des 
plaintes,  me  difois  je,  ne  voulant  pas 
les  faire  cciïer  je  ne  dois  pas  les  en- 
tendre :  jufqu'à  préfent  il  peut  croire 
que  ma  conduite  avec  lui  eft  natu- 
relle j  mais ,  fans  doute,  il  s'explique. 
Comment  lui  repondre  ?  comment  af- 
feder  une  furprife  que  je  n'ai  pas,  ou 
lui  marquer  une  colère  que  je  fuis  fi 
éloignée  de  reflcntir?  il  en  feroit  ac- 
cablé :  mon  cœur,  ma  chère  amie,  plai- 
doit  en  fa  faveur  \  je  fortis  ôj  courus 
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dans  ma  chambre  chercher  de  nou- 
velles raifons  pour  l'aimer  davantage. 
Lifez  5  Henriette ,  voici  ce  qu'elle  con- 
tenoit. 

»  Je  paie  bien  cher ,  Mademoifelle , 
J5  refpérance  dont  je  m'étois  flatté  les 
35  premières  fois  que  je  vous  vis  j  j'ofai 
j>  vous  aimer  l  j'ofai  vous  le  dire  l  Con- 
I»  noifîez  tous  mes  crimes ,  je  crus  que 
w  vous   m'aviez  entendu.  Votre  con- 
»  duite ,  depuis  la  mort  de  mon  grand- 
•'pere,  m'a  tiré  d'une  erreur  qui  au- 
>3  roit  fait  le  charme  de  ma  vie.  Je 
»  fens  que  mon  amour  vous  eft  odieux , 
9>  il  durera  autant  que  moi  !  Je  vais 
jî  loin  de  vous  (ah!  Rofalie ,  puiffiez- 
«  vous  n'éprouver  jamais  le  défefpoir 
»'  où  vous  me  réduifez),  je  vais...  vous 
M  délivrer  pour  toujours  d'un  malheu- 
yy  reux  5  qui  ,  ofant  prétendre  à  votre 
Si  cœur,  s'eft  attiré  votre  haine. 

Dorblgni, 
Vous,  ma  chère  Henriette ,  qui  con- 
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iiollfcz  toutes  les  toiblcflcs  de  ce  cœur 
qu'on  accufoit  d'iuditfcrcncc  ;  conce- 
vez aifcment  ce  que  je  devins  après 
avoir  fini  de  lire  ce  billet.  Je  vais 
loin  de  vous,,,  11  me  fembloit  que  le 
Chevalier  couroit  à  la  mortj  je  voyois 
le  terme  de  Tes  jours  ,  c'ctoit  moi 
qui  l'y  conduifoic  \  je  craignois  qu'il 
ne  fût  parti  :  mes  rêves  me  revinrent, 
ma  douleur  ne  me  permit  pas  de  garder 
de  ménagement  ;  j  ordonnai  à  mon 
laquais  de  le  chercher  de  ma  part ,  àc 
de  lui  dire  que  je  l'attendois  dans  ma 
chambre  :  ce  domeftique  parti ,  je  relus 
ce  billet  ,  je  tremblois  qu'on  ne  le 
trouvât  plus  i  mes  larmes  ne  pouvoient 
couler  j  j'étois  trop  fenfiblement  tou- 
chée. 

Au  bout  d'un  demi-quart  d'heure, 
je  vis  entrer  Dorbigni.  11  me  prit  un 
tremblement  fi  violent  que  je  ne  pus 
me  lever ,  il  fe  précipita  à  mes  genoux. 
Il  baifoit  une  de  mes  mains  que  je 
n'avois  pas  la  force  de  retirer  i  il  ne 
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ponvoit  parler,  (es  fanglots  étoufFoieiit  . 
fa  voix  :  mes  larmes  s'ouvrirent  alors 
un  paiïage  ,  elles  couloient  avec  abon- 
dance ,  je  tenois  machinalement  une. 
de  Tes  mains  que  je  ferrois  ;  cette  ac- 
tion parut  le  tirer  de  fa  douleur,  il 
me  regarda  ,  n-îes  yeux  lui  direnr  tout 
ce  que  je  fentois;  Je  fuis  heureux,  ma 
chère  Rofalie  ,  s'écria  le  plus  tendre 
de  tous  les  hommes  ,  daignez  confir- 
mer mon  bonheur,  ne  craignez  pas 
de  m  ouvrir  votre  ame ,  fa  fenfibilité 
ne  peut  qu'ajouter  à  mon  amour  j  il. 
me  baifoit  les  mains,  je  les  lui  avois 
abandonnées  j  mes  larmes  qui  couloient 
toujours  m'ôtoient  la  faculté  de  par- 
ler: Dieu  quelles  étoient  délicieufes  ! 
celles  que  la  tendreffe  fait  répandre 
ont  un  charme  que  les  âmes  fenfibles 
peuvent  feules  connoître  !  J'éprouvois 
dans  cet  inftant  tout  ce  que  le  délire 
de  la  pafïîon  la  plus  forte  peut  nous 
procurer  de  plaiilr  ;  je  montrai  au 
Chevalier  l'empire  qu'il  a  voit  fur  moi , 


[  ^"J  ] 

jc  lui  avouai  que  je  laimois  des  Tinf- 
tant  que  je  l'avois  vu  :  nous  payâmes 
deux  heures  en  protcllations  de  nous 
aimer  jufqu'au  tombeau.  II  me  de- 
manda pardon  d'avoir  forme  le  projet 
de  me  quitter,  il  me  dit  qu'il  y  étoit 
réfolu  ,  li ,  après  la  Icdurc  de  fli  lettre  , 
j'avois  continué  à  l'accabler  d'indiffé- 
rence ;  qu'il  (croit  parti  pour  aller  join- 
dre quelques  vaifFeaux  qui  l'auroient 
mené  en  Amérique. 

Lorfqu'il  fallut  nous  féparer,  j'étois 
fore  cn:!barra{îée  pour  rentrer  dans  la 
falle  ,  je  craignis  que  l'on  ne  fe  fût  ap- 
pcrçu  de  mon  abfencc  ;  le  Chevalier 
y  hit  le  premier  ,  &:  demanda  à  nui 
mcrc ,  qui  jouoic ,  fi  j'étois  fortic  ;  Je  la 
crois  dans  fa  chambre  ,  lui  dit- elle  , 
allez  voir  ce  qu'elle  y  fait?  Il  y  vint, 
&■  nous  rentrâmes  enfcmble. 

Depuis  cet  inîhmt ,  ma  chère  Hcn* 
riette  ,  je  goûte  une  fatisfadion  qui 
cil  délicieufci  Taveu  que  j'ai  fait  à 
Dorbigni  de  mes  fcacimens ,  ajoutez 
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à  leur  vivacité  le  charme  de  la  con- 
fiance j  celle  que  j'ai  avec  tant  de 
raifon  dans  les  bontés  de  M.  &  Ma- 
dame de  Monteville  ,  me  donne  les 
efpérances  les  plus  flattcufes ,  car  je 
fuis  réfolue  de  découvrir  mon  fecret 
à  ma  bonne  maman  ;  c'eft  un  confeil 
qui  vient  de  l'amitié  ,  &:  de  la  raifon  : 
oui  5  Henriette  ,  je  le  fuivrai ,  mais  je 
veux  choilir  l'inftant  propice  ,  car  il 
m'en  coûtera  ;  ôc  s'il  étoit  poffible  de 
me  difpenfer  de  le  lui  dire  perfonnel- 
lement ,  j'en  ferois  charmée.  LePréfi- 
dent  doit  arriver  dans  peu ,  fa  femme 
eft  jeune,  elle  eft  aimable  ,  nous  al- 
lons devenir  amies ,  cette  commiflîon 
lui  conviendroit  aflez ,  qu'en  penfez- 
vous  ?  J'attendrai  là-deOTus  votre  ré- 
ponfe. 

L'amitié  a  des  loix  de  civilité ,  celle 
qui  nous  unit  dès  notre  enfance 
m'empêche  de  vous  faire  des  excufes 
ôc  me  permet  de  finir  mes  lettres  par 
où  elles  devroient  commencer  j  Tinté- 
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ict  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  me 
concerne  ,  m'alllire  que  vous  ne  trou- 
vez pas   mauvais    d'avoir   lu    quatre 
pages  fans    qu'il    (oit  qncflioii  de  ce 
certain  portrait  que  vous  m'avez  pro- 
mis par  votre  dernière  lettre.    Je  Tat- 
tcnds  avec  ce  plaifir  que  procure   le 
bonheur  des  perfonnes  qui  nous  font 
infiniment  chères  ;    mes    refpedueux 
hommages  à   votre  maman.   Adieu  y 
Henriette ,  je  fuis  tout  à  vous» 


Rofalu  de.  Saint  Clat 


*  *  ^ 


LETTRE      XIII. 

Henriette  Hermann  ^  à  Rofalie  de 
Saint-Clar''  *  *. 

Vous  me  demandez ,  ma  chère  Ro- 
falie ,  le  portrait  d'un  Amant  qui  eft 
mon    époux  depuis  deux    jours  >  il 
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manquoit  à  mon  bonheur  de  vous  le 
voir  partager    avec  cette   fatisfadion 
que  vous  m'annoncez.  Rien ,  ma  chère 
amie  ,  ne  peut  augmenter  ma  félicité 
que  l'aveu    que  Madame   de  Monte- 
ville  donnera  à  vos  fentimens  pour  le 
Chevalier  j  ma  mère ,  à  qui  j'ai  fait 
voir  votre  lettre  ,  n'eft  pas  tout-à-faic 
de  l'avis  d'attendre  Madame  de  Brin- 
ville,   votre   belle -fœur;  elle  craint 
qu'elle  ne  tarde  trop:  ce  n'eft  pas  ,  ma 
chère  ,  qu'elle  ofe    foupçonner  votre 
vertu  5   mais   elle    craint  les  retards , 
pour  moi  qui  fent  combien  un  pareil 
aveu    doit  coûter  ,  je  ferois    comme 
vous  ,  &c  la  femme  de  mon  frère  fe- 
roit  chargée  de  la  commiflion.  Que  ne 
fuis  je  à   portée    de  la  remplir ,  cette 
conunillîon,  je  m*en  acquitterois ,  Ro- 
falie ,  avec  un  plaifir  réel  ;  j'oie  mê- 
me  croire    avec   fuccès  ;    quand   on 
refirent  les  fentimens  que  l'on  peint, 
les  expreffîons   font    plus  vives ,  plus 
naturelles  j   le  cœur  a  une  éloquence 

qui 
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qui  lui  cfl:  propre  ,  (Se  qui  pcrfuadc 
plus  aifcmcnt  que  toutes  les  Heurs  de 
rcthoiique  i  elles  ornent  le  diicours , 
elles  Battent  l'oreille  ,  i'efprit  eft  fatis- 
hiit  ,  mais  elles  n'entraînent  pas  tou- 
jours la  convidion.  Madan^c  de  Brin- 
ville  ,  mariée  depuis  peu  ,  cil:  à  même 
de  vous  rendre  ce  fervicc  ,  dont  mou 
amitié  voudroit  la  dirpenfcr. 

Mon  mari.ige  doit  vous  paroîtrc  un 
peu  précipité  ,  puifqu'il  s'eft  fait  fans 
que  vous  en  ayez  été  inftruite,  il  Ta 
été  en  efFet  \  mon  père  qui  conferve 
toute  la  vivacité  du  premier  âge  , 
n'aime  pas  les  longueurs ,  il  a  fini 
cette  grande  affaire  dès  qu'il  a  été 
inltruit  de  mes  fentimens  pour  le 
Marquis  de  Mircourt  ;  c'eft  lui ,  mon 
amie  ,  qui  eft  mon  époux  :  vous  me 
dilpenferez  du  portrait  que  je  vous 
avois  promis ,    vous  le  connoiffcz  ,  il 

i    ctoit  à dans  le  tems  que  vous 

W  fortites  du  Couvent  ,  il  a  été  de  tou- 
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tes  les  fctes  que  Madame  de  Saint- 
Clat*  '^  *.  a  donne  à  roccalion  de  la 
réception  de  M.  de  Brinville  ;  c'eft  à 
fon  retour  que  j'en  ai  fait  la  connoif-  _ 
fance.  Sa  terre  eft  voifine  de  la  nô- 
tre ,  il  y  avoit  dix  ans  qu'il  n'y  étoit  rs 
venu.  11  ne  comptoit  y  rcfter  que 
quelques  mois ,  il  fit  à  mon  père  une 
vifite  de  voifinage  ;  nous  nous  vîmes , 
Rofalie,  vous  connoiiïez  ces  coups  de 
fympathie  !  le  Marquis  &c  moi  les 
reflentîmes  ;  plufieurs  vifites  achevè- 
rent de  nous  apprendre  ce  que  nous 
éprouvions.  Mircourt  au  moment  de 
me  déclarer  Tes  fentimens  apprit  qu'il 
fe  préfentoit  un  parti  confidérable 
pour  moi ,  de  dont  la  fortune  ne  pou- 
voit  entrer  en  comparaifon  avec  la 
fienne  ,  il  fe  détermina  à  me  cacher 
fa  paiîion  j  s'ctant  apperçu  que  je  i'a- 
Yois  deviné  ,  il  vint  moins  fréquem- 
nient  à  la  maifon ,  je  crus  que  je  m'é- 
tois  trompées  cette  idée  n'eft  point  flat*^ 
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tcufc  -,  je  me  fcntis  piqucc  ,  &:  je  mar- 
quai tant  d'indifférence  au  Marquis  , 
qu'il  Flu  perlliadc  que  je  la  rcircntois 
effectivement  :  il  partit  pour  Paris  où 
il  apprit  la  mort  du  M.  qui  m  ctoic 
deftinc  ,  au  moment  qu'elle  arriva.  Il 
revint  en  pofte,  &:  parla  à  ma  mercj 
Henriette  fut  confultce^  je  ne  pus  ca- 
cher ma  furprife  :  ma  mère  accoutu- 
iTiée  à  lire  dans  le  cœur  de  fa  fille  , 
remarqua  ma  joie,  elle  fut  approuvée, 
mon  père  y  donna  fon  confentemenr, 
&z  nous  fumes  unis  lundi  dernier.  Vous 
rendre  la  joie,  les  tranfports  &:  lafa- 
tisfacl:ion  que  je  goûte  ,  eft  au-deflus 
de  moi,  votre  cœur,  Rofalie, peut  feul 
vous  l'apprendre;  j'ai  pour  mon  époux 
les  fentimens ,  la  tendrefle  ,  que  vous 
reffentez  pour  Dorbigni.  Le  voilà  î 
mon  amie,  je  ne  peux  continuer..., 
Mircourc,  mon  cher  Mircourt  a  voulu 
voir  ce  que  je  marquois  à  l'aimable 
Rofalie,  j'ai  fait  quelques  difficultés, 
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il  a  été  le  plus  fort le  voilà 

initie  dans  nos  fecrets  ,  mille  tendre 
remercimens  de  cette  confidence  m'em- 
pêchent de  continuer;  depuis  une  heu- 
re ,  il  vent  que  je  vous  dife  qu'il  efl: 
enchanté. .  .  en  honneur  ,  mon  amie , 
je  crois  que  Je  Marquis  extravague. 
Le  voilà  forti  ,  il  va  recevoir  une 
douzaine  de  nos  voifins  qui  viennent 
complimenter  vos  amis,  cela  me  don- 
ne le  tems  de  vous  dire  ,  que  nous  fi- 
xons notre  demeure  ici  pour  y  pafler 
Jes  trois  faifons  agréables  de  l'année. 
L'hiver  nous  irons  à  ....  ôc  occupe- 
rons un  appartement  que  mon  père 
va  nous  faire  meubler  convenablement 
dans  fa  maifon  ;  par  ces  arrangemens, 
je  n'en  ferai  pas  féparée  5  nos  maifons 
de  campagne  ne  font  qu'à  une  petite 
lieue  Tune  "de  l'autre  -,  celle  du  Mar* 
quis,  qui  eft  aujourd'hui  la  mienne, 
eil  un  vieux  château  bâti  par  les  an- 
cêtres des   fiens.  Sa  fituation  cft  des 
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plus  agréables ,  il  le  propofc  de  faire 
remettre  le  bâtiment^  plus  à  la  mo- 
derne. Le  revenu  de  cette  terre  eft  de 
vingt -cinq  mille  livres,  mon  perc 
m'en  a  donne  dix  ,  c'cll:  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  nous  i  mais  la  i^iilerc 
de  nos  vaflaux  e(l  ii  graïKie  ,  qu'elle 
nous  détern:iine  à  demeurer  ici  pour 
la  foulager  par  notre  dépenfe.  Adieu  , 
ma  cherc  Rofalic  ,  foyez  perfuadéc 
que  vous  ctes  comprife  dans  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  me  font  chères, 
&  que  je  ferai  toujours  votre 


Henriette, 


^  '7^  i^ 
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LETTRE      XIV. 

Rojalic    de    Saint"  Clat  *  *  *.    ^ 
Henriette, 

Vous  êtes  heureiife,  je  le  fais,  mon 
amitié  vous  e(l  connue  ,  c'efl  vous 
dire  ,  ma  chère  amie,  toute  la  part 
que  je  prends  à  votre  fatisFadion.  Je. 
me  rappelle  d'avoir  vu  M.  de  Mir- 
court  chez  ma  mère  ,  votre  choix  • 
iiia  chère  Henriette  ;  me  confirme  tout 
le  bien  que  j'en  ai  entendu  dire  dans 
ce  tems-là  ,  ^  la  di(tin(5tion  qu'il  a 
fait  de  votre  mérite  eft  une  preuve 
du  fien  j  recevez  Tun  ô«r  l'autre  mes 
fincéres  complimens  de  félicitation , 
&  foyez  perfuadée  que  perfonne  ne 
prend  plus  de  part  à  votre  bonheur 
que  moi. 
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En  vcritc  ,  Henriette,  jcTuis  fort 
cmbarraUcc  pour  vous  écrire  avec  cet- 
te franchife  &c  ces  ouvertures  de  cœur 
qu'exige  l'amitic  à  laquelle  je  me  fuis 
accoutumée  ;  vous  autres  tcmnies  êtes 
d'une  imprudence ,  d'une  étourdcrie. . . 
Je  me  icns  une  difpofition  de  vous 
quereller.. .  .  Quoi  î  il  y  a  deux  jours 
que  vous  cics  mariée ,  &:  vous  facrificz 
monfecret;  M.  de  Mircourc  avoit  il 
befoin  de  fçavoir  ce  que  vous  m'écri- 
viez ?  .  .  .  la  connoîlïance  de  mes  af- 
faires peut-elle  ajouter  à  Ton  bonheur. 
Ah  !  mon  amie  que  les  hommes  font 
exigeants  ,  Se  que  nous  fommes  foi- 
blcs  !  j'ai  failli  ,  que  dis-je  ,  j'en  ai 
fait  depuis  quelques  jours  la  trille  ex- 
périence ;  &■  mes  remords.  .  .  puis-je 
vous  cacher  cette  cruelle  aventure , 
mon  cœur  ne  peut  s'y  déterminer  ?  hé- 
las î  je  voudrois  m'en  dérober  à  moi- 
mcme  le  fouvenir  ;  ah  !  Henriette  , 
fuis-je  encore  digne  de  votre  ellime  ; 
brûlez  cette  lettre  après   l'avoir  lue , 
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qu'il  n'y  ait  qne  vous  :  votre  mari  ne 
peut  la  voir  ;  6c  Madame  Hermann , 
que  penferoit  elle  ?  Au  nom  de  notre 
amitié  ,  gardez- moi  ce  flital  fecret. 

11  y  a  huit  jours  que  ma  mère  re- 
çue une  lettre  du  Prciident,  où  il  lui 
marque  le  jour  de  Ton  départ  de. .  .. 
avec  fa  femme ,  de  celui  de  fon  arri- 
vée à  Paris.  La  ComteiTc  d'Hes  *  *  *. 
à  qui  appartient  la  maifon  où  je  fuis 
aduellement ,  &■  qui  en  eft  à  quinze 
îieues. .  .  fur  la  route  où  mon  frère 
doit  paflTcr  ,  propofa  à  ma  mère  ôc  à 
Madame  de  Monteville  de  m'y  en- 
voyer avec  mon  frère  de  S.-CIat  ^  *  *, 
le  jeune  Comte  d'Hes*  *  *.  &  le  Che- 
valier j  que  nous  ferions  préparer  les 
appartemens  ,  &:  qu'ils  viendroient 
nous  y  joindre  quelques  jours  avant 
l'arrivée  de  Brin  ville.  La  chofe  fut 
acceptée ,  &  notre  départ  fixé  au  len- 
demain ;  nous  nous  mîmes  tous  quatre 
dans  une  berline  ,  &  arrivâmes  ici 
pour  le  dîné  avec  la  femmc-dc-cham- 
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bre  de  Madame  de  Monteville  qui  cft 
un  ancien  domcftiquc.  En  forçant  de 
table  ,  de  Saint-Clat  *  *  *.  propof'a  au 
jeune  d'Hes  *  *  *.  qui  aime  beaucoup 
la  châtre  d'y  aller  ,  le  Chevalier  refta 
pour  me  faire  compagnie  ;  dès  que 
nous  fumes  feuls  ,  il  me  propofa  la 
promenade  ;  les  jardins  de  cette  mai- 
fon  font  magnifiques ,  entretenus  avec 
foin.  La  faifon  quoiqu'avancce,  offre 
encore  à  la  vue  toutes  les  richelfes 
de  l'Automne  ;  nous  nous  promenâmes 
aflTez  loniî-tcms  fous  un  berceau  de 
jafmin  ,  j'ctois  lafle  ,  je  voulois  ren- 
trer ,  Dorbigni  m'engagea  à  pafler 
dans  un  petit  f^ilon  qui  eft  à  l'extrc- 
mité  du  jardin  ;  le  feu  Comte ,  mon 
oncle  ,  le  fît  bàiir  quelques  tems  avant 
fa  mort;  il  l'a  orne  de  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  ,  &:  je  ne  l'avois  pas 
encore  vu  ;  après  en  avoir  examiné 
les  beautés  ,  nous  nous  afsîmcs  fur 
un  lit  cie  repos  qui  cil  en  face  de  la 
porte  j  depuis  trois   heures  que  nous 
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étions  feuls  ,  notre  converfation  fl'^- 
voit  eu  d'autre  objet  que  nos  fenti- 
mens ,  comment  aurions  nous  pu  par- 
ler dé  chofes  qui  nous  intéreffoient  peu  ? 
Libres,  pour  la  première  fois ,  nous  ne 
craignions  pas  les  obfervations  utiles 
de  parens  qui  ne  fçauroient  veiller  de 
trop  prés  fur  la  conduite  d'une  jeune 
perfonne ,  dont  l'innocence  caufe  fou- 
vent  la  perte. 

Le  Chevalier  tenoit  une  de  mes 
mains  qu'il  ferroit:  Que  je  vous  aime  î 
Ma  chère  Rofalie  ,  me  dit-il  ,  en  me 
regardant  avec  des  yeux  où  toute  fa 
paffion  ctoit  peinte  ;  votre  amour 
peut-il  égaler  le  mien  ?  Pouvez-vous 
en  douter  ,  lui  dis-je,  ne  vous  en  ai  je 
pas  afluré  ?  que  ne  pouvez-vous  lire 
dans  mon  cœur  ?  J'y  lis  ,  chère  ame 
de  ma  vie  !  s'écria  le  Chevalier  ,  en 
paflTant  fes  bras  autour  de  mon  corps , 
j'y  lis  ,  ma  chère  Rofalie ,  je  fuis  le 
plus  fortuné  de  tous  les  hommes  ; 
mettez  le  comble  à  ma  félicité.  Il  me 


fcrroit  entre  fcs  bras:  Que  me  deman- 
dez vous?  lui  dis-jc  j  avec  une  cmo- 
lion  extraordinaire  (  cn:  que  je  n  avoi.s 
point  encore  éprouvée)  ,  pouvez  vous 
former  des  voeux,  que  je  ne  cherche 

pas  à  fatisfaire la  bouche  du 

Chevalier  m'empccha  d'en  dire  davan- 
tage ,  mille  baifcrs  qu'il  me  donnoic 
firent  bientôt  paflcr  dans  mon  amc  le 

feu  de  la  volupté en  proie  à  des 

defirs  qui  m  croient  inconnus ,  je  me 
livrois  aux  fenrimens  qui  fculs  rem- 
plilfoient  mon  cœur.  J'étois  renvcrfée  ; 
le  Chevalier  qui  me  faifoit  partager 
fes  tranfports  ,  recevoir  autant  de  ca- 
refles qu'il  m'en  faifoit;  il  étoit  tendre, 
il  devint  hardi  ;  fon  adion  m*tclaira  i 
je  fis  des  efforts  pour  fuir  ;  il  voulue 
s'y  oppofer  .-Vous  ne  m'aimez  pas,  lui 
dis-je,  vous  cherchez  à  me  déshono- 
rer, faut-il  que  je  vous  aime  encore  ! 
Je  n'avois  pas  prévu  l'offcnfe  ,  mais 
je  l'avois  fentie ,  j'étois  au  défefpoir , 
mes  larmes  coulèrent.  Dorbigni  plon- 
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gé  dans  le  délire  des  feus  ,   m*avoit 
à  peine    entendue  ,    mais   il  vit  mes 
pleurs. 

Il  fe  jetta  à  mes  genoux  ;  Que  Je 
fuis  malheureux  ,  sccria-t-il  !  quoi  1 
vous  pleurez  ,  &:  c'eft  moi  qui  en  fuis 
la  caufeî  Chère  Rofalie ,  pardonnez  à 
la  violence  de  mon  amour ,  c'eft  lui 
qui  m'a  rendu  criminel,  c'efl:  lui  qui 
doit  obtenir  ma  grâce  :  je  vous  la 
demande  en  (on  nom.  Pendant  le  dif- 
cours  du  Chevalier,  j^avois  cru  enten- 
dre du  bruit  aux  environs  du  falon , 
je  ne  m'étois  pas  trompée,  c^étoit  le 
Comte  &z  mon  frère  qui  revenaient 
de  la  chaiïe  j  ils  étoient  entrés  par 
une  petite  porte  du  jardin  ,  &:  alloicnt 
du  côté  de  la  maifon  lorfque  je  les 
apperçns.  Voilà  mon  frère  l  dis  -  je 
au  Chevalier  avec  précipitation ,  de  en 
me  levant.  Nous  fortîmes  de  ce  mal- 
heureux falon  ;  heureufement  que 
nous  n'avions  point  été  entendus ,  mon 
frère  nous  auroit  immolé  1  un  ôc  laii' 
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trc  à  Ta  fureur,  il  eût  été  cxcudibîc. 
Nous  les  rejoignîmes  j  leur  challc 
avoir  été  heureufc  ,  ôc  le  loupé  au- 
roit  été  fort  gai  ,  (i  mes  réflexions  ne 
m  avoient  cmpcché  de  me  livrer  à 
la  joie.  Le  Chevalier  de  Ton  côté  fai- 
foit  Ion  pollîble  pour  cacher  la  parc 
qu'il  prcnoit  à  mon  air  fombrc  j  je 
prétextai  un  mal  de  tcte  pour  inc 
retirer  de  bonne-heure.  Dès  que  je 
fus  dans  ma  chambre,  le  danger  que 
J'avois  couru  le  préfenta  à  mon  efprit  j 
Dorbigni  ,  ma  chcre  Henriette  ,  me 
parut  le  plus  criminel  de  tous  les  hom- 
mes ;  je  me  rappellai  Tes  tran (ports 
comme  autant  d'offenlcs  ,  j'oubliai 
que  je  les  avois  partagés,  je  le  crus  léul 
coupable  ,  &z  le  jugeai  indigne  du 
pardon  qu'il  m'avoit  demandé.  Je 
paflai  la  nuit  à  former  la  réfolucion 
de  ne  plus  l'aimer.  Vain  projet  1  le 
jour  parut  qit-e  j'étois  à  peine  déter- 
minée fur  le  parti  que  je  prendrais  pour 
l'éviter   jufquà  ianivéc   de    nos  fa- 


tniWcs  :  Je  fortis  vers  les  fept  lieu- 
res  de  mon  appartement  ,  le  Comtô 
d'Hcs*  *  *.  &  mon  frère  étoient  déjà 
à  la  chaffe  ;  on  me  dit  que  le  Cheva- 
lier croit  au  jardin,  je  n'eus  garde  d'y 
aller.  Je  palTai  dans  un  appartement 
que  la  femme-de  chambre  de  Madame 
de  Monteville  f-aifoit  arranger.  11  y 
a  voit  une  heure  que  j'y  étois  ,  quand 
j'entendis  le  Chevalier  qui  montoit  : 
Dites-lui  que  je  fuis  dans  le  parc  ?  dis- 
je  ,  à  cette  femme ,  en  me  cachant 
dans  une  garde- robe.  11  entra.  Je 
croyois  ma  coufine  ici,  dit-il?  Elle  y 
étoit  il  y  a  un  infiant ,  lui  répondit 
la  Callolt.  (  c'eft  le  nom  de  cette  fem- 
me-de-chambre  ,  )  Mais  Mademoifeîls 
vous  a  cru  dans  le  parc ,  elle  eft  allée 
vous  y  chercher.  11  redefcendit  &  en 
prit  le  chemin  :  je  fus  fâchée  qu'elle 
lui  eût  dit  que  je  croyois  l'y  trouver  s 
je  n'ofai  m'en  plaindre  ,  crainte  de 
lui  donner  des  foupçons.  Dorbigni  fut 
trois  heures  fans  revenir.  Au  momeat 
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de  fc  mettre  à  cable»  j'appris  que  no5 
ChaHeurs  ne  rcviciidroicnt  que  le 
{'oh'  ;  j'en  fus  fâchée  ,  je  n'avois  pas  vu 
le  Chevalier  ,  il  fallut  m'y  détermi- 
ner. 

Je  fuis  bien  malheureux  ,  ma  chère 
Rofalie ,  me  dit-il  en  m'abordant  ,  de 
n'avoir  pu  vous  rencontrer;  vous  m'a- 
vez fait  courir  toute  la  matinée.  J  en 
fuis  fâchée  ,  M.  lui  dis-je  ,  mon  in- 
tention n'étant  pas  de  partager  vos 
plaifirs,  je  n'ai  garde  de  vouloir  vous 
donner  des  peines.  Le  ton  dont  je 
prononçai  ces  paroles ,  le  déconcerta  fi 
fort  ,  cni'il  en  refta  immobile  au  mi- 
lieu  de  la  falle:  je  lui  tournai  le  dos , 
&:  me  mis  à  table.  Un  laquais  qui 
entra  le  fit  fouvenir  qu'il  devoit  m'i- 
miter.  Notre  dîner  fut  des  plus  filen- 
cicux  ,  je  ne  jettai  pas  les  yeux  fur 
lui  ;  je  l'cntendois  foupirer  ,  j'en  étois 
touchée  -,  mais  mon  parti  étoit  pris  : 
dés  que  le  dcffert  fut  fervi  ,  je  me 
levai    pour  fortir.  Le  Chevalier   qui 
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vie  mon  intention  ,  Courut  à  moi  pouf 
m*en  empêcher;  il  me  prit  les  mains, 
je  fis  des  efforts  pour  les  retirer.  Ne 
pouvant  y  rcuflir,  je  lui  dis  qu'il  eue 
à  me  lâcher,  où  que  j'appellerois  du 
monde  ;  Vous  n'en  avez  que  faire ,  ma 
chère  Rofalie  ,  me  dit- il  ,  vous  êtes 
affcz  forte  avec  moi.  Je  me  fentis  pi- 
quée, d'un  propos  qui  me  rappelloit 
l'hiftoire  de  la  veille  :  Voulez  vous , 
lui  dis-je  ,  employer  aujourd'hui  la 
violence  où  vous  usâtes  hier  de  feinte? 
Il  me  lâcha  dans  l'inftant,  &  je  fus 
m'enfermcr  dans  ma  chambre.  Je 
m'y  livrai  à  toute  la  douleur  d'un 
amour  malheureux  ;  je  pleurois  la  dii-:^ 
re  néceffité  où  j'étois  de  fuir  un  hom- 
me que  l'adorois  ,  je  voulois  lui  ôter 
un  cœur  qui  ctoit  à  lui.  Je  palfai  deux 
heures  dans  les  rcPiexions  les  plus  ac- 
cablantes ',  je  defcendis  au  jardin  où 
î'avois  vu  laCalloit,  je  lacherchois, 
je  rencontrai  le  Chevalier  :  je  ne  pus 
Téviier  ,   il   fe  jetta   à  mes  genoux. 
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N'ai  je  plus  rien  à  cfpcrcr,  me  dic-il? 
ah!  R  ^Tilic  ,  que  vous  aimez  Foiblc- 
nijiu  !  vous  voulez  nia  mort,  jamais 
je  ne  vous  Fus  cher.  J'ctois  troublée  au 
point  cju'À  peine  pouvois-jc  me  foute- 
nir.  Que  faites-vous  ?  lui  dis-je  ,  on 
peut  vous  voir,  que  penfcroit-on?  En 
mcme-tems  j'encrai  fous  ce  me  me 
berceau  où  nous  nous  étions  promené 
la  veille.  Il  m'y  fuivir.  Que  vous  me 
puniflcz  cruellement  d'un  crime  que 
je  n'aurois  pas  commis  fans  l'excès  de 
mon  amour  !  Vous  me  haïflez  ,  ma 
chère  Rofalie ,  que  fcriez-vous  de  plus 
fi  j'avois  achevé  l'offenfe  ?  Je  ne  vous 
verrois  jamais,  lui  répondis- je,  la 
mort  auroit  déjà  terminé  mes  jours. 
Quoi  î  reprit  le  Chevalier,  vous  la  pré- 
féreriez à  faire  mon  bonheur? 

Je  la  préférerois  à  la  honte Je 

voulus  fortir  ;  Non,  me  dit  Dorbigni 
d'un  air  qui  tenoit  de  l'égarement , 
vous  ne  me  quitterez  pas  ;  je  vais 
expirer  à  vos  yeux ,  6c  vous  délivrée 
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pour  toujours  d'un  malheureux  qui  X 
pu  vous  déplaire.  Ah  !  Henriette,  ju- 
gez de  ma  frayeur  !  le  berceau    où 
nous  étions  eil  terminé  par  une  gran- 
de pièce  d'eau  *,  il  court  pour  s'y  jet- 
ter ,  je  le  devine  ^  je  le  nomme  en  jet- 
tant  un   cri.    11    fe  retourne  ,    j'ctois 
tombée  &■  évanouie;  il  vole  à  mon 
fecours  :  il   avoit  des  odeurs  ,  il  m'en 
fliit  refpirer.  En  reprenant  connoiflan- 
ce  5  je    l'entends    m  appeller  ,  j'étois 
dans  Tes  bras  \  il  baiçnoit  mon  vifa^e 
de  ÏQs  larmes ,   je  les  fentois  couler 
avec  une  fecrette  joie.   Vous  voulez 
donc  ma  mort,  lui  dis-je?....   Non, 
ma  chère  Rofalie ,  me  dit-il  tendre- 
ment ,   je  veux  votre   vie  ,   je   veux 
conferver  la  mienne,  puifqu'elle  vous 
cft  chère.  11  me  demanda  pardon  ,  il 
l'obtint,  6<:  je  lui  ai  promis  d'oublier 
un  crime  que  j'ai  fliilli  à  partager  par 
mon  peu  d'expérience. 

Cette    terrible  aventure  ,  ma  chère 
Henriette  ^  m'a  déterminée  à  ne  pas 
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attendre  l'arrivée  de  MadAmc  de  Briil- 
ville  ,  pour  découvrir  à  ma  bonne  ma- 
man l'état  démon  cœur;  nous  l'atten- 
dons à  la  fin  de  cette  fcmaine,  &:  je 
lui  dirai....  Ahî  mon  amie  ,  que  je 
crains  de  m'étre  trop  flattée ,  hélas  î 
sil  me  Falloit  renoncer  aux  douceurs 
d'ctre  aimée  du  Chevalier,  à  ne  le  plus 
voir  !  ma  bonne  amie ,  j'y  fuccombe- 
rois.  Que  n'ctes-vous  ici  !  V-œux  inu- 
tiles i  cent  lieues  font  un  obllacle  in- 
vincible dans  de  certaines  circonftaa- 
ces.  Celle  où  je  me  trouve  ,  auroic 
befoin  du  fecours  de  l'amitié.  Heii- 
rcufe  Heniiçtte  1  votre  rerpeclable  ma- 
man cil  votre  tendre  amie ,  que  de 
douceur  ces  deux  qualités  procurent. 
Hélas  !  j'en  fuis  privée;  oui ,  mon  amie, 
je  n'ai  au  monde  que  M.  &c  Madame 
de  Monteville;  l'arrivée  de  ma  mcre  , 
fcs  façons ,  ne  me  l'apprennent  que 
trop.  Adieu  ,  aimez-moi  toujours.  Mille 
tendres  amitiés'*  à  ce  cher  Mircourt  j 
cachez -lui  cette  lettre,   mais  inllrui- 
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fez- le  combien  je  lui  fouhaite  de  bon- 
heur, puifque  vous  l'avez  jugé  digne 
de  fiiire  le  vôtre. 


RofalU  dû  Sainte  Clat 


*  *  * 
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LETTRE     XV. 

A  la  même, 

J.  REN£z  part  à  ma  joie  ,  ma  chère 

Henriette ,  le  Chevalier  Dorbigni • 

je  puis  l'aimer  fans  çdme,  &  biçntçt 
ce  cher  mortel  fera  l'époux  de  l'heu- 
reufe  Rofalie  \  nos  familles  inftruites 
confentent  à  notre  Mariage  j  c'efl:  à 
Madame  de  Monteville  à  qui  nous 
avons  cette  obligation  s  que  de  recon- 
noiffance,  je  lui  dois!  toute  celle  donc 
je  fuis  pénétrée  n'égalera  jamais  izs 
bienfaits. 
Je  vous  marcjuai  par  ma  dernière  let- 
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trc  que  ma  bonne  maman  dcvoit  ar- 
river à  la  fin  de  la  fcmaine  i  elle  vint 
le  vendredi  avec  toute  la  Famille.  Mon 
frcre  le  Préfidcnt  arriva  le  Dimanche 
avec  fa  femme  ,  qui  cft   d'une  f]L;urc 
charmante,  &:  qui  paroît  d'un  carac- 
tère excellent  :  elle  efl:  douce  ,  préve- 
nante; elle  paroît  extrêmement  fenfi- 
blc  aux  façons  de  ma  mère  pour  vo- 
tre Rofalie ,  &:  nous  fommcs  déjà  fort 
liées  :  fon  mari  voit  avec  plaifir  notre 
amitié,  il  me  l'a  préfentéc  avec  une 
tcndrefle  5c  des  façons  11  oblii^eantes  l 
Ahî  mon  amie,  pourquoi  de  Saint- 
Clat***  ne  lui  rcfTcmblc-t-il  pas?  rien 
ne  manqueroit  à  ma  félicité  ;  car ,  je 
vous  le  dis,  malgré  l'expedative  fiat- 
teufe  que  j'ai ,  mon  cœur  dciire  celui 
de  fx  mère  ,  fbn  amitié  me  manque, 
cefl:  un  vuide  qui  ne  le  Remplira  ja- 
mais; rien  ,  Henriette,  ne  peut  tenir 
lieu  de  cette  perte. 

Vous  fçavez  que  je  m'étois  déter- 
minée à  ne  pas  attendre  l'arrivée  de 
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ina  belle-fœur ,  pour  découvrir  mon 

cœur  à  Madame  de  Monteville.  Je 
cherchai  vainement  l'occafion  de  le 
faire  ;  pendant  les  deux  jours  qu'elle 
fut  ici  avant  mon  frère ,  je  ne  pus  la 
trouver  feule  ,  &"  je  commençois  à 
craindre  d'être  obligée  d'attendre  notre 
retour  à  Paris,  quant  elle  me  fit  ap- 
peller  ,  il  y  a  deux  jours  ;  il  étoit  à 
peine  fix  heures  du  matin  ;  je  paflai 
dans  fon  appartement  ,  elle  étoit  le- 
vée. Je  ne  peux  dormir,  me  dit-elle, 
&■  je  vous  ai  fait  venir  pour  me  te- 
nir compagnie;  j'ai  avec  cela  quelque 
chofe  à  vous  dire  ,  Rofalieî  fes  fem- 
mes fortirent.  ah  !  Henriette  ,  ce  mo- 
ment tant  defiré  fut  celui  où  mes  for- 
ces m'abandonnèrent  ;  je  ne  pouvois 
ni  la  regarder,  ni  parler,  je  ne  fçais  fi 
elle  s'apperçut  de  mon  embarras.  Vo^^s 
êtes  bien  peu  curieufe  ,  Rofalie  ,  me 
dit-elle ,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'a- 
vois  quelque  chofe  à  vous  dire  ?  Mot 
de  ma  part  :  je  ne  pouvois  répondre. 
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Hontcufc  de  mon  lilcncc ,  je  l'cmbraf- 

ilii.  Javois  le  cœur  gros,  il  m'échappa 
quelques  larmes.  Vous  pleurez  ,  ma 
cJKre  fille ,  vous  avez  des  chagrins  que 
j'ignore  ?  ne  fuis-je  pas  votre  amie?  elle 
me  ferroic  tendrement  dans  Tes  bras. 
Remettez-vous,  me  dit-elle,  je  crois 
que  vous  m'avez  deviné  ;  dites-  moi  , 
croyez- vous  que  je  pc nfe  à  vous  ma- 
rier? (  ah  !  Henriette ,  quel  bouleverfc- 
nient  j'éprouvai  )  Ôc  c'eft  pour  vous 
consulter  que  je  fuis  fi  matinale  ;  le 
Monfieur  que  je  vous  deftine  (  fans 
attendre  ma  rcponfe)  ell  jeune j  il  a 
les  qualités  eircntielles  du  cœur ,  Ton 
cfprit  ell:  cultivé  ,  fa  figure  eil  aima- 
ble i  fa  fortune  n'cft  pas  brillante  ;  mais 
M.  de  Monteville  ôc  moi  y  fupplée- 
ront  :  Répondez ,  ma  chère ,  ce  portrait 
vous  convient-il?  Je  me  jettai  aux  ge- 
noux de  cette  généreufe  Dame  j  je 
pleurofs  de  reconnoillance  &  de  crain- 
te :  partagée  entre  l'efpérance  &  les 
appréhcnfions ,  je  n  ofois  répondre  po-^ 
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fitivement,  je  me  contentai  de  la  re- 
mercier. Elle  Te  leva  &  pafla  dans  foii 
anti- chambre  ;  Eh  bien,  Rofalie  ,  me 
dit  -  elle  en  rentrant ,  quand  voulez- 
vous  que  le  Monfieur  vous  foit  pré- 
fenté  ?  eft-ce  à  notre  retour  de  Paris , 
ou  voulez -vous  que  je  le  faiïe  venir 
ici  ?  Jugez,  mon  amie ,  de  l'état  de  vo- 
tre Roialie  \  je  faillis  à  me  trouver 
mal ,  perfuadée  qu'il  n'étoit  pas  quef- 
tion  du  Chevalier.  Je  me  remis  aux 
genoux  de  ma  bonne  maman  s  mes 
foupirs  étouffoient  ma  voix  :  j'eus  en- 
fin la  force  de  la  fupplier  de  ne  pas 
me  féparer  d'elle,  &  j'allois  la  conju- 
rer d'avoir  pitié  de  moi ,  en  lui  décla- 
rant mes  (en ti mens  pour  Dorbigni  , 
quand  la  porte  s'ouvrit ,  &  qu'il  en- 
tra. Je  ne  pus  me  relever  ;  je  me  cachai 
le  vifage  fur  les  genoux  de  cette  Da- 
me :  Venez  ,  mon  neveu ,  dit-elle  ,  au 
Chevalier  ,  aidez  moi  à  confoler  Ro- 
fiilie;  elle  fait  l'enfant  ,  parce  que  je 
veux  la  maripr.  Il  fe  précipita  à  côté 

de 
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de  moi ,  il  cmbranToit  fcs  genoux.  Ma- 
dame de  Montcville  ,  attendrie,  nous 
prit  dans  fcs  bras.  Mes  en  Fans  ,  nous 
dit-elle,  foycz  heureux,  j'ai  découvert 
votre  fecret.  Voilà,  Rofalie  ,  l'époux 
que  je  vous  dclline,  recevez-le  de  mon 
amitié.  Comment  vous  rendre  ma  fa- 
tisfiiétion  ,  ôc  les  tranfports  du  Cheva- 
lier? ah!  Henriette,  vous  qui  connoif- 
fcz  mon  cœur  ,  vous  concevrez  aifé- 
menc  route  la  joie  qui  le  remplit  i 
Qu'elle  cft  douce  ,  mon  amie ,  quand 
l'inclination  ell  approuvée  par  le  de- 
voir. Madame  de  Monteville  avoit 
déjà  prefTenti  les  fentimens  du  Com- 
te d'Hes  ***  fur  ce  mariage  ,  il  en  a 
reçu  la  propofition  avec  joie  i  il  n'y  a 
de  mécontens  ici  que  ma  mère  ôc  de 
Saint  Clat  ***  ,  elle  trouvoit  mille 
difficultés  pour  y  confencir;  toutes  lui 
font  fuggérécs  par  Ton  fils,  qui  regar- 
de le  bien  que  mon  grand  père  veut 
me  donner  comme  un  vol  qu'il  lui  fait 
per[bnncllemcnr.  Il  a  oCé  scn  expli-- 
PnmUrc    Partie»  E 


qner  avec  le  Chevalier,  qui,  à  macon- 
(idération ,  (oulïie  patiemment  toutes 
fes  in^pcrtineiices.  Nous  partons  dans 
huit  jours  pour  Paris ,  &  notre  maria- 
ge fera  célébré  dès  que  nos  habits  fe- 
ront faits.  Nous  demeurons  dans  1  hô- 
tel de  mon  grand  père,  qui  me  donne 
cent  mille  écus  en  mariage  ;  le  père 
du  Chevalier  fc  charge  l\qs  équipa- 
ges ;  il  vouloir  me  donner  pour  qua- 
rante mille  livres  de  diamants,  Mada- 
me de  Monte  ville  la  prié  de  nous  les 
donner  en  fonds;  elle  me  donne  les 
liens.  Ma  merc  parle  de  me  remettre 
le  bien  de  mon  père  ,  je  le  lui  aban- 
donnerois  volontiers  pour  fon  aîné  , 
car  elle  n'a  d'autres  intérêts  que  le 
(ien  5  j'en  ai  parlé  au  Chevalier,  fon 
embarras  «il  de  le  lui  faire  accepter , 
c'çiï  une  propoiition  délicate.  Le  jeune 
d'^'cs  *  *  *  paroît  charmé  du  mariage 
de  fon  frère*,  le  fien  eft  arrêté  avec  une 
Demoifelle  qui  lui  apportera  plus  d'un 
million  ,  il  l'époufera  dans  deux  ans  .j 


[99    ] 
clic  n'en  à  que  douze  -,  ôj  cH;  au  Cou- 
vent. 

Que  nctcs-vous  ici?  votre  prcfcnce, 
Henriette,  augmcntcroit  ma  Félicite. 
M.  de  Mircourt  ne  me  procurera  t-il 
pas  le  plailir  de  vous  embrairer  !  iom- 
mes-aous  donc  féparées  pour  toujours'. 
Cette  idcc ,  mon  amie  ,  altère  ma  joie. 
Pans  a  des  charmes ,  venez  y  goûter 
les  douceurs  de  l'amitiéi  celle  que  je 
vous  ai  vouée  ell  fans  bornes. 

RofalU   dt  Suint-Clat    ***. 

P.  S,  Mille  tendres  com[)limens  à 
votre  mari,  ii\qs  refpeéls  à  vos  chers 
parents. 


'^ 
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LETTRE     XVL 

^  la  même, 

A  H  !  Henriette ,  tout  eft  perdu  !  votre 
iiialheureufe  Rofalie,  au  défefpoir,  at- 
tend la  mort,  c'eft  le  feul  remède  à- 
fes  maux  -■,  c'eft  elie  qui  les  caufe,  l'a* 
mour  ,  l'amitié  ,  rien  ne  peut  plus  flat- 
ter ce  cœur  défolé;  j'ai  tout  perdu  ,  à 
peine  ai  )e  la  force  de  vous  tracer  c^s 
çaradères  ;  mes  larmes  les  effacent ,  & 
ma  douleur  m'ôce  la  faculté  de  m'ex- 
primer  \  cette  lettre  eft ,  fans  doute,  la 
dernière  que  je  vous  écrirai  j  l'état  vio- 
lent où  je  fuis,  nt  m'annonce  que  trop 
qu'il  me  relie  peu  de  tems  à  vivre.  Hé- 
las l  mon  amie  ,  comment  vous  parler 
de  mes  malheurs  -,  quel  changement , 
grand  Dieu  !  aurai- je  la  force  de  vous 
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le  raconter  ?  M.  de  Monteville  !  ma 
grand- nierel  oh!  mon  amie,  ils  n'cxif- 
tcnc  plus  que  dans  mon  cœur  ,  je  les 
ai  perdus  !  huit  jours  m'ont  privée  de 
mes  pères ,  de  mes  amis,  de  mes  pro- 
tecteurs; c'cll  par  les  déchirements  de 
lame   les   plus  cruels   que    j'apprends 

que  je  leur  ai  furvécu Je  vais  les 

joindre Adieu  ,  mon  amie,  fouve- 

ncz-vous  quelquefois  de  l'infortunée. 


RofalU  de  Saint'Clat  * 


** 
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LETTRE     XVI L 

Henriette,  à  Madame  deBnnvilk. 

J  E  viens ,  Madame ,  de  recevoir  une 
ktrre  de  Rofalie,  qui  m'annonce  des 
pertes  qui  mettent  cette  chère  fille  au 
défefpoir;  elle  e(l  extrêmement  fenO- 
ble  ;  fon  ftyle  me  fait  craindre  pour  fes 
jours  5  daignez  fervir  l'amitié  en  me 
donnant  de  Tes  nouvelles.  Celle  que 
vous  lui  portés.  Madame,  tranquillife 
mon  cœur  alîarméi  vos  foins  ,  votre 
tendrefle,  celle  de  votre  époux ,  peu- 
vent feuls  nous  la  rendre  :  quels  re^ 
vers,  à  la  veille  d'être  heureufe!  elle 
m'avoit  bit  part  des  efpérances  fiat- 
teufes des  bontés  de  fcs  chers  pa- 
rents. J  etois  abfente  ,  je  n'ai  reçu  Cc% 
lettres  qu'à  mon  retour  :  j'alîois  la  fé- 
liciter ;  heureufemcnt,  que  ma  réponr 


fc  nïtoit  pas  partie  quand  j'ai  reçu 
CCS  terribles  nouvelles....  qui'  me  rem- 
pliireiK  de  crainte.  Quelle  perte  !  ah  , 
mon  amie  f , .. .  Pardonnez  ,  Madame  , 
cette  lettre  eil  fans  fuiteihélas  î.  il  y 
en  a  fi  peu  dai^s  mes  reflexions  ;  mon 
ame  troublée  partage  la  douleur  de 
Rofalic ,  la  vôtre ,  celle  de  tour  ce  qui 
lui  cil  cher;  je  vous  demande  une  rc- 
ponfcj  je  crains ,  je  tremble  de  la  re- 
cevoir v  il  nous  la  perdions!  cette  idée 
me  défefpere.  Vous  con no ilïez  ,  Ma- 
dame .  les  douceurs  de  l'amitié ,  jVn  ai 
joui  dés  mon  enfance  i  Rolalie,  cette 
chère  Se  infortunée  fille  ,  m'en  a  t\\it 
connoitre  les  charmes  ;  puis-je  vivre  , 
&:  en  être  privée?  Vbtre  réponfe  m'ap- 
prendra fi  je  peux  encore  être  heureufc. 

Je  luis,  d:c. 

Hinrictu, 


t^ 
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LETTRE    XVIIL 

Madame  de  Brïnvilh  ^  à  Henriette. 

j[i  osALiEcft  enfin  rendue  à  nos  vœuxj 
les  Médecins  répondent  de  Tes  jours  5 
après  en  avoir  défefpéré   depuis  trois 
femaines  :  la  caufe  de  fa  maladie  vous 
eft  connue ,  Madame  ,  ks  pertes  font 
irréparables  i  cette  tendre  àc  malheu- 
reufe  fille  en  ignore  encore  les  fuites, 
que  mon  amitié  ne  peut-elle  les  lui  ca- 
cher. Quel  coup  ?  &■  par  qui  efl  il  pré- 
paré? il  pénètre  mon  cœur  d'amertu- 
me ç,  il  n'y  a  qu'à  vous ,  Madame  y  à 
votre  amitié  pour  cette  chère  fille,  à 
qui  je  puiffe  apprendre  des  chofes  que 
je  voudrois  me  cacher  à  moi-même. 

Rofalie  me  fit  part  de  la  lettre  qu'elle 
vous  écrivit  du  Château  de***,  où 
j'ai  vu  5  pour  la  première  fois,  cette 
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charmante  fîllc  :  vous  la  connoiiTcz  , 
Madame,  &:  ne  ferez  point  furprifc 
que  notre  première  entrevue  lui  valut 
cette  tendre  amitic  que  l'on  ne  peut 
refufèr  à  toutes  (es  aimables  qualités  ; 
elle  diilingua  les  fentiments  de  mon 
cœur,  ôc  Y  répondit  par  fa  confiance; 
ceft  à  elle  que  je  dois  la  connoiflan- 
ce  des  liens  qui  nous  unillcnt. 

Elle  vous  apprenoit  fon  mariage  avec 
le  Chevalier  Dorbigni,  il  étoit  arrêté  i 
tout  refpiroit  la  joie  &  la  facisfadion. 
Nous  venons  à  Paris  ;  on  commence 
les  préparatifs  des  noces;  le  contrat  eft 
drefle.  M.  de  Monteville  fe  plaint  d'un 
violent  mal  de  tête,  il  fe  met  au  lit, 
&",  dés  le  troificme  jour,  il  eft  aban-, 
donné  de  la  faculté  qui  le  condamne  : 
nos  craintes  n'étoient  point  encore 
fans  efpérance  ;  la  bonne  conftitution 
du  malade  ,  la  fcrénité  de  fa  phifio- 
nomie  ,  tout  contribuoit  à  nous  flat- 
ter; la  fièvre  commençoit  à  diminuer, 
quand  le  cinquième  jour  elle  le  reprit 
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avec  une  force  qui  nous  fit  trembler, 
elle  redoubloit  toutes  les  deux  heures , 
Ôc  nous  avertit  que  le  malade  touchoit 
à  fa  fin.  Il  reçut  tout  fcs  Sacremens. 
Qu'elle  doulourcufe  cérémonie  1  nos 
cœurs  éprouvoient  des  angoifies  !  Ah  , 
Madame,  ce  fouvenir  fera  longtems 

préfenc  à  mon  ame Le  feptieme 

jour ,  M.  de  Monteville  foufFroit  des 
douleurs  fi  aiguës  qu'elles  lui  arra- 
choient  des  cris  par  intervalles  :  ceux 
que  le  mal  lui  laiiïoit ,  il  les  employoic 
à  nous  confoler  fur  une  réparation  à 
laquelle  il  falloit  fe  réfoudre  -,  il  re- 
commanda Rofaîie  à  fa  femme ,  à  fa 
fille  ;  Vous  en  êtes  la  mère  ,  dit-  il  à 
Madame  de  Saint-Clat ***  ,  ayez-en 
les  fentimens,  &  la  tendreffe.  Vers  les 
dix  heures  du  foir,  les  douleurs  aug- 
mentèrent, il  perdit  connoilTance ,  ôc 
expira  une  heure  après. 

Nous  crûmes  que  Madame  de  Mon- 
teville Tavoit  fuivi ,  elle  fut  plus  de 
deux  heures  évanouie  ^  on  la  mit  au 
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lit,  cîlc  revint  :  elle  ne  pouvoit  parler, 
Ôc  nous  la  perdîmes  vingt-quatre  heu- 
res après  ion  mari.  Cette  mort  tarie 
les  larmes  de  RoHilic,  elles  n'avoienc 
pas  cciTc  de  couler  depuis  huit  jours  5 
elle  tomba  dans  cet  crat  d'ancantiflc- 
ment  qui ,  à  force  de  fcntir ,  nous- pri- 
ve en  apparence  de  toute  cfpecc  de 
fentiment.  Accables  de  douleur  ,  M. 
de  Brinviile  &:  moi  vîmes  celle  de  no- 
tre malhcureufe  fœur  ;  elle  ajouta  à 
la  nôtre  la  crainte  de  la  perdre;  nous 
lui  avons  prête  les  foins  de  l'amitié  , 
ils  n'ont  pu  la  garantir  d'une  fièvre 
violente  qui  s'eft  déclarée  putride  le 
quatrième  jour  de  fa  maladie  ;  fou 
Amant  au  défefpoir  ne  l'a  pas  quittée  , 
toute  la  maifon  du  Comte  d'Hes***. 
trembloit  pour  fes  jours  ;  ôc  moi  , 
Madame  ,  jugez  ,  d'après  votre  cœur  , 
ce  que  je  rclFentois  ?  je  reçus  votre 
lettre  ,  j'étois  hors  d'état  d'y  répon- 
dre ,  j'éprouvois  vos  allarmes  y  votre 
fenfibilité  fembloit    encore  ajouter  à 
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la  mienne  ,  à  celle  de  mon  mari. .  . . 
Enfin  elle  nous  eft  rendue  i  la  fièvre 
l'a  totalement  quittée  j  elle  eft  d'une 
foiblelTe  extraordinaire  ,  elle  a  eu  un 
tranfport  affreux  pendant  quinze  jours, 
cela  l'a  cpuifée;  elle  eft  heureufement 
d'un    âge    où    les    forces   reviennent 
promptement  :  hélas  î  elle  en  a  befoin  j 
quelle  nouvelle  î  ah  î  iMadame,  j'ai  en- 
tendu   une  converfation   qui  me  dé- 
chire  l'âme  pour  cette   tendre  fille  j 
il  faut  qu'elle  renonce  à  Dorbigni  , 
jamais  il  ne  fera  fon  époux  ,  de  Saint- 
Clat  *  ^  *.  en  a  la  parole  de  fa  mère  ; 
le  Chevaher  l'ignore,  c'eft  le  hafard 
qui  m'en  a  inftruite:  qui  ofera  lui  ar- 
racher la  vie  en  lui  faifant  part  de  ce 
fatal  fecret  ?  L'ambition  ,  la  haine  de 
l'humanité    (  c'eft  de  Saint-Clat  *  *  *  : 
quel  portrait  !  &  c'eft  le  frère  de  mon 
mari  )  ,   ces  deux   vices    font  cachés 
fous  fcs  traits  j   c'eft    lui   fans  doute 
qui  fera  chargé  de  lui  porter  le  coup 
mortel  3  la  main  de  fa  mère  pourroic- 
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elle  le  frapper  !  Ccft  à  la  vcrtucufc 
amie  de  Rofalic  que  je  dis  ces  cho- 
fcs  ;  l'amitié  feule  peut  les  fçavoir. 
Mon  mari  craint  les  fuites  de  cet  évé- 
nement i  le  Comte  d'Iles  *  *  *  ,  fcs 
fils  feront  otFenfés.  De  Saint-Clat  *  **. 
a  quelque  chofc  de  plus  que  de  la 
vivacité  ;  puifTe  notre  amie  ,  n'ctre 
pas  la  tride  vidime  de  la  complai- 
fance  ;  j'efpere  qu'elle  fera  bicn-tut 
en  état  de  répandre  dans  votre  feiii 
fes  craintes  ou  fcs  plaifirs.  Je  fuis , 
ôcc. 

De  BrinvilU. 
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LETTRE     XIX. 

Rofalic  de   Saint -Clat  *  *  \    i 
Henriette, 

J  E  fais  rendue  à  la  vie  ,  ma  chère 
Henriette  ,  par  une  efpece  de  miracle  j 
c'eft  au  tendre  foin  de  l'amitié  que 
je  dois  les  jours  dont  je  vais  jouir, 
feront-ils  heureux  ?  Je  confacre  mes 
premières  forces  à  ce  délicieux  fenti- 
menr  qui  nous  unit;  ma  belle  fœur 
m'a  fait  part  de  vos  appréhenfions  fur 
mon  compte;  eiles  pénétrent  mon  cœur 
de  reconnoi{fance ,  ^  me  font  dedrer 
de  voir  prolonger  une  vie  chère  à  mon 
Henriette  ,  ^  à  mes  amis  ;  j'en  fuis 
entourée  ,  mon  aimable  amie  ,  car 
pour  des  parens,  je  n'en  ai  plus!  Ce 
fou  venir  douloureux  ne  s'effacera  ja- 
mais de  ma  mémoire  ,  tout  me  rap- 
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pcllc  ce  tems  licurcux  î . .  qu'il  a  palTc 
avec  rapidité. 

Madame  de  Brinville  vous  a  mar- 
qué l'état  où  j'ai  été;  elle,  fbii  mari, 
le  Chevalier  ,  la  maifon  du  Comte  , 
n'ont  pas  abandonné  votre  amiC;.  tan- 
dis qu'il  y  a  eu  du  danger  ;  ma  mère 
même  me  donnoit  des  (oins,  on  m  en 
a  aHuré  ;  j'érois  peu  en  état  de  m'en 
apperccvoir.  Depuis  ma  convalefcen- 
ce,  je  ne  vois  plus  Madame  de  Saint- 
Clat**  *.  clic  cil:  continuellement  oc- 
cupée avec  Ton  fils  à  prendre  une  entière 
connoilîance  d'une  fuccefîion  qui  cft 
immenfe  ;  le  Préfident  n'cft  point  ad- 
mis dans  CCS  recherches  ,  il  efi:  aulTi 
peu  confukc  qu'un  étranger  j  fenfible 
à  un  traitement  qu'il  ne  mérite  pas, 
il  nous  en  parle  fouvent  ;  fa  femme 
^  moi  tâchons  de  le  tirer  de  cette 
mélancholie  que  lui  donne  l'indifFé- 
rence  de  ma  mère.  Le  Chevalier  cft 
toujours  ici  ,  ma  mcre  le  fçait  &  n'en 
dit  rien.  Cela  lui  redonne  leselpcpan- 
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C€s  que  mes  pertes  avoient  détruites: 
pour  moi,  Henriette,  j'ai  Tame  plon- 
gée dans  la  douleur  ,  un  prefTentiment 
femble  m'annoncer  les  chofes  les 
plus  triftcs  ;  ce  ne  font  point  les  fuites 
de  la  maladie  ,  comme  veut  me  le 
perfuadcr  Dorbigni  ;  mais  celles  de 
mes  réflexions.  Le  Chevalier  connoîc 
à  peine  Madame  de  Saint  Clat*  *  *. 
l'évidence  ne  peut  le  convaincre  de 
la  force  de  fa  tendrelTe  pour  fon 
aîné  ;  il  croit ,  ma  chère  amie  ,  qu'elle 
penfe  à  nous  unir  :  Elle  refpeélera  les 
dernières  volontés  de  fon  père ,  me 
difoit-il,  il  n'y  a  qu'un  inftant;  peut- 
être  ne  nous  donnera  - 1  -  elle  pas  un 
bien  auffî  confidérable  qu'il  nous  avoit 
promis  ,  qu'importe  ?  mon  père  m'a 
affuré  qu'il  y  fuppîéeroit. 

Ma  belle-fœur  préfente  à  cette  con- 
verfation  ,  ne  difoit  mot.  Hélas  !  fon 
(ilence  me  confirme  mes  craintes.  Qui 
fçait  ?  elle  eft  peut-être  inftruite  ;  fa 
cendre  amitié  n'ofe  me  découvrir  ce 


terrible  fccrct.  Voilà  plufieurs  join'5 
que  je  la  furprends  qui  répand  des 
Jarmes  en  me  regardant ,  qu'elle  tâ- 
che de  me  dérober  Je  lui  en  demande 
le  (ujet  •■,  elle  allègue  l'indifférence  de 
ma  mcre  pour  (es  enfans  (  remarquez  , 
Henriette,  )  Tes  enfans;  elle  ne  dit 
pas  (implcment  Ton  mari:  hélas!  mon 
amie  ,  que  ces  appréhenfions  répan- 
dent d'amertume  dans  mon  cœur , 
elles  troublent  cruellement  cette  joie 
fi  naturelle  à  l'homme  qui  des  bras 
de  la  mort  Te  voit  rendu  à  la  vie. 
La  mienne,  ma  cherc  Henriette,  ne 

peut  être  heureufe je  vous  le 

dis.  .  . .  que  l'amitié  n*cn  foit  pas  of- 
fenfée  ;  la  votre  fçait  diftinguer  ces 
deux  fentimens  ;  je  ne  peux  ccre  heu- 
reufe fans  Dorbigni  ;  il  fcmble  que 
cet  aimable  jeune  homme  tienne  à 
mon  exigence  ,  qu'il  en  fafTe  partie  j 

s'il  falloir  y  renoncer  ! la  feule 

chofe  qui  puiffc  m'en  diftraire  pour 
un  moment  j  c'cfl  la  certitude  où  je 
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fuis  que  mon  aimable  amie  n'a  pai 
de  pareils  malheurs  à  redouter.  Oui , 
Henriette  ,  votre  bonheur  fait  ma 
confohition ,  bclas  !  je  le  trouble  de- 
puis long-tems  par  les  viciffitudes  que 
jcprouve.  Mille  amitiés  à  votre  cher 
marij  Je  fuis  à  vous  pour  la  vie* 

RofalU  di  Saïnt'Clat  ^  **, 


LETTRE    XX. 

^  la  même. 

IYIes  jours  ds  deuil,  m^  chère  Hen^ 
riette  ,  ne  font  que  commencer  ;  qui 
l'eût  cru  \  J'avois  ûqs  malheurs  à  ef- 
fuyer  plus  terribles  encore  ,  que  tous 
ceux  que  j'ai  déjà  éprouvés  :  oh  !  mon 
amie,  que  d'étranges  chofes  j'ai  à  vous 
raconter  5  je  fuis  un  de  ces  êtres  fur 
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lequel  il    fcmblc  que   tous  les  maux 
à  la  fois  veulent  fc  rcpofcr  pour  l'ac- 
cabler. 

Bannie  de  la  maifon  de  ma  mère, 
qui  fi  émit  en  prononçant  mon  nom  ; 
en  horreur  à  celle  du  Comte  d'Hcs***. 
qui  me  regarde  comme  Tob  et  de  leur 
déshonneur  ;  méprifée  peut-être  du  Che- 
valier qui  m'accufe  de  (es  malheurs, 
voilà  ,  ma  chère  Henriette  ,  quel  eft 
le  fort  de  votre  amie.  Pourroit  il  em- 
pirer ?  aurai-je  la  force  d'y  réfifter  ? 
Mes  preifentimens  n'étoient  que  trop 
fondés  ;  la  tolérance  de  ma  mcre  fur 
les  alTlduités  du  Chevalier  ,  étoit  le 
fruit  de  Ces  occupations  ;  le  tems  feul 
lui  manquoit ,  fa  cupidité  fatisfaite  , 
clic  a  penfc  à  moi.  Elle  vint  Jeudi 
dernier  dans  ma  chambre  ,  je  venois 
de  me  lever ,  fon  air  chagrin  en  en- 
trant, fa  vifite  inattendue,  ma  fcmme- 
de  chambre  à  qui  elle  dit  de  fortir  ; 
toutes  ces  chofcs  m'annonçoient  quel- 
ques   fâchcufcs    nouvelles.    Dés   que 
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nous  fumes  feules,  elle  fit  nneefpece 
de  revue  comme  pour  s'aflurer  que 
perfonne  ne  pourroit  l'entendre  :  j'é-* 
lois  debout  ,  elle  me  fit  aiTeoir.  Je 
viens  ,  Mademoifelle  ,  me  dit  Ma- 
dame de  Saint  Clat  *  *  * ,  pour  vous 
prévenir  que  les  vifites  trop  fréquen- 
tes du  Chevalier  commencent  à  me 
déplaire  j  je  les  ai  fouffertes  ,  tandis 
que  votre  maladie  pouvoit  les  auto- 
rifer  ,  aujourd'hui  elles  paroîtroient 
fufpedesj  vous  n'êtes  point  faite  pour 
être  unis  ;  s'il  eft  queftion  de  vous 
marier  ,  je  fçaurai  vous  choifir  un 
mari  qui  me  convienne.  Dorbigni  vien- 
dra fans  doute  cette  après  midi ,  que 
ce  foit  fa  dernière  vifite^  je  veux  qu'il 
ignore  que  j'y  ai  part:  fi  fa  conduite 
m'apprend  que  vous  l'en  avez  inftruitj 
la  mienne  à  votre  égard  vous  ap- 
prendra comment  je  fcais  me  Elire 
obéir. 

L'état  où  me  jetta  ce  difcours  fc 
fent  mieux   qu'il   ne  s'exprime ,  ma 
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douleur  nVôtoit  la  faculté  de  penfcr 
^-  d'agir  ;  je  rclUi    immobile  ,  hors 
d'état  de    proférer  une  parole  :  pour 
tâcher  d'adoucir  un  ordre  qui  me  dé- 
chiroic  l'ame  ,  vous  l'avouerai  je  ,  Hen^ 
rictte  ,  je  crus  voir  ma  mère  qui  jouif- 
loit  de  mon  malheur  i  cette  idée,  ma 
chcre    amie ,   excita    dans    un  inftanc 
mon  dércfpoir.  Ma  mère  fortit  en  jet- 
tant  fur  moi  un  œil  de  mépris  ;  je  me 
levai  en  pouffant  des  cris  qui  auroient 
bientôt  été  entendus  de  toute  la  mai- 
fon  j   j'appellois    Dorbigni  à  mon  fc- 
cours:on  vouloir  m'en  (éparer ,  c'étoit 
m'ôter  la  vie,  qu'avois-je  à  ménager? 
Madame  de  Saint-Clat*  *  *.  qui  étoit 
à  la  porte    rentra:  Malheurcufe,  me 
dit-elle  ,    d'un  air  furieux,  tu  méri- 
tes... h  lie  le  failit  de  la  pèle  à  feu... 
je  n'eus  pas  le  tems  d'en  voir  davan- 
tage ;  le  boulcvcrfement  où  venoit  de 
me  jettcr  la  vue  &:  fon  action  m'ef- 
f rayèrent  fi  fort  que  j'en  perdis  conr 
noillance. 
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Lorfqne  je  la  repris  ,  j'ctois  dans 
mon  lit ,  de  Saint-Clat  *  *  *.  croit  d'un 
côté  ,  &  ma  mère  de  l'autre  ;  la  vue 
de  tous  les  deux  n'ctoit  pas  propre  à 
nie  tranquillifer,  je  refermai  les  yeux: 
ils  crurent  que  j'étois  retombée  ,  6c 
s'emprelTerent  à  me  donner  de  nou- 
veaux fecoursj  je  vis  leur  erreur ,  ils 
agi  (Toi  en  t  plus  autour  de  moi  qu'ils  ne 
parloient  ;  c  eil  pourquoi  ,  je  lis  cefler 
cette  foiblelfe. 

Ma  mère,  qui  avoit  été  réellement 
effrayée ,  me  demanda  d'un  air  de  bon- 
té ,  fi  j'ctois  mieux  :  les  amcs  fenfibles 
fe  iailîent  toucher  par  les  bons  procé- 
dés ;  la  n>ienne  fut  émue  de  cette  foi- 
ble  marque  d'attention  ;  je  pris  une 
de  l'es  mains  que  j'arrofai  de  mes  lar- 
mes ;  elle  m'embrafifa  :  Je  reconnois 
ma  fille  à  votre  repentir ,  me  dit  elle , 
il  obtient  votre  pardon  ;  j'oublie  dés 
cet  inftant  ce  qui  s'eft  palfé  ;  tâchez, 
Rofalie ,  de  vous  rendre  digne  de  mon 
amitié  ,  par   votre  obciiîance  à  mes 
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volontés.  Mes  f-mglots  m'cmpcchoient 
de  parler ,  Se  qu'aurois  )C  pu  lui  dire  ? 
Ne  vcnoit-cllc  pas  de  me  renouvcllcr 
Je    mcmc    ordre  qu'elle  m'avoit  déjà 
donné  ^   la  violence    que   j'en    aurois 
éprouvée  ,   11    ma   foiblelTc   ne   m'en 
avoir   garantie ,  étoic  trop  préfcnte   à 
mon  cfprit  pour  que  j'olafle  rien   lui 
répondre  qui  ne   tût   conforme  à  Tes 
dclirs  y    ic  pris  donc  fur  moi  de  pa- 
roître  plus  tranquille  ,  je  crus  qu'elle 
me  laillcroir  libre  ;  pour  1  y  engager  , 
je  lui  dis  que  je  me  trouvois  mieux  ; 
je   la   remerciai  de  fcs  loins ,  &:  l'af- 
furai  que  je  ferois  mon  pofllble  pour 
lui  obéir  :  elle  fccoua   la    tcte  en  re- 
gardant de  Saint-Clat  *  *  *.  je  ne  fîj 
pas  (emblant  de    m'en   appercevoir  ; 
je  lui  dis  que  j'allois  me  lever  pour 
dîner  :    Vous  le  pouvez ,   me  dit   ma 
mère  ,    en  forçant  ,  votre  frerc  vous 
tiendra  compagnie.  Je  fentis  toute  la 
durcré  de  ce  procédé  j  je  n'avois  d'au- 
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tre  parti  à  prendre  qu'une  parfaite 
foumiffîon. 

Je  priai  de  Saint-CIat  *  *  *.  de  pal- 
fer  dans  une  autre  chambre ,  pour  me 
îaifTer  la  liberté  de  m'habiller  j  dés 
qu'il  fut  forti ,  je  fonnai  pour  faire 
venir  ma  femme-de  chambre  ,  j'efpé- 
rois  par  fon  moyen  faire  avertir  le 
Préfident  &:  fa  femme  ,  que  je  n'avois 
point  encore  vus  contre  leur  ordinaire. 
De  Saint-CIat**  *.  rentra  de  m'ofFric 
fes  fervices ,  nie  difant  d'un  air  iro- 
nique ,  que  ma  mère  lui  avoit  permis 
de  me  fervir  ce  jour  là.  Je  connois 
fa  brutalité  ,  6c  dans  la  crainte  de 
m'y  expofer  ,  je  lui  dis  fimplemenc 
que  je  ne  croyois  pas  que  cette  fille 
fût  occupée  ,  fans  cela  que  je  ne  Tau- 
rois  pas  fonnée;  il  s'en  retourna  en 
marmottant  quelques  impertinences 
que  je  n'entendis  pas. 

Je  me  levai ,  l'.ame  déchirée  de  dou- 
leur, mes  réflexions  me  faifoient  en- 
vi Alger 
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vifagcr  les  chofcs  les  plus  fiincllcs  j 
J'ccois  bien  loin  de  prcvoir  celles  qui 
alloicnt  arrivcr.Dès  que  je  fus  habillée, 
mon  frcre  rentra  i  ion  ^-louKllique  vint 
mettre  le  couvert,  ÔJ  nous  Icrvii  i  mon 
laquais  ni  ceux  de  la  mailbn  ne  pa- 
rurent pas.  Je  ne  pouvois  manger  :  de 
Saint  Clat  ***,  bien  loin  de  m'cnga- 
ger  à  prendre  quelque  chofc  ,  me  re- 
girdoit  d'un  air  railleur ,  ô«:  me  difoic 
qu'il  croit  enchanté  d'avoir  une  foeur 
qui  vécut  d'amour  ;  c'ert  par  d'aufii 
mauvaifes  plaifanterics  qu'il  finit  fbn 
dlnc.  En  fortant  de  table  ,  j'allai  du 
côté  de  la  porte  ,  je  me  doutois  que 
je  n'irois  pas  loin  ;  mon  très  -  digne 
frcre  courut  pour  m'empêcher  de  (br- 
tir  ;  je  la  tenois  cntr'ouvcrte  ,  il  me 
prit  par  le  bras  avec  tant  de  vio- 
lence que  je  crus  qu'il  me  l'avoic 
cafl'e  :  Doucement ,  ma  chère  fœur  ,  me 
dit-il  ,  on  ne  fort  pas  fans  ma  permif- 
fion.  Je  ne  croyois  pas  que  j'en  eulfc 
à  vous  demander ,  lui  dis-je  ,  en  pieu- 
Première  Partie.  F 
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rant  de  la  douleur  que  je  rcfTentois; 
lâchez -moi  ;  avez  vous  audi  Tauto- 
rite  de  me  cafler  les  bras  comme  vous 
faites  ?  Il  me  tenoit  toujours  en  me 
ferrant  davantage  ,  je  n'en  pouvois 
plus  :  levais  crier  au  fecours  !  Crie  pe- 
tite geu...  me  dit-il,  en  me  pouffant 
avec  fureur  jufqu'au  milieu  de  ma 
chambre:  crie  donc?  ajouta-t-il,  avec 
une  épichcrc  encore  plus  groffiere  que 
la  première  ,  appelle  à  ton  fecours  le 
miférable  qui  t'a  perdu  ;  tes  larmes  ne 
peuvent  me  toucher,  je  ne  reffemble 
pas  à  CCS  foibles  vieillards  que  ton 
hipocrifie  avoit  féduit ,  Sz  qui  alloient 
.deshériter  ta  mère  pour  fàtisfaire  ta 
paffion.  Heureufement  que  la  mort... 
J'ctois  ailife  auprès  de  la  fenêtre,  &:  je 
pleurois,  lorfque  j'entendis  un  équipage 
qui  entroitdans  la  cour;  je  voulus  voir 
qui  c'étoit ,  il  s'y  oppofa  :  que  je  fuis 
malheureufe,  m'écriai- je!  eil  il  poffi- 
ble  que  je  fois  réfervée  à  tant  d'infor- 
tunes !  qu'ai-je  fait  pour  les  mériter  ? 
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Pauvre  petite  innocente,  me  dit  ce 
monllre  que  je  n'o(c  appel Icr  mon 
frcrei  clic  cil  malhcureufe  parce  qu'on 
s'oppofe  aux  fuites  d  une  pallion  qui 
la  déshonore!  Pendant  ce  propos,  f'on 
laquais  ctoit  entré  pour  ôter  le  cou- 
vert i  il  avoit  entendu  ce  que  Ton  maî- 
tre venoit  de  me  dire  :  (i  j'avois  été 
feule,  je  ne  lui  aurois  rien  répondu, 
mais  la  vue  de  ce  malheureux  qui  fou- 
rioit  des  impertinences  que  j'clîliyois , 
m'enflamma  de  colère.  Miiérable  ,  op- 
probre de  mon  fang  ,  dis-jc  à  mon 
Frère;  ofes-tu  bien  ,  devant  le  vil  valet 
de  tes  iniquités ,  m'outrager  en  inful- 
tant  un  galant  homme  qui  n'a  à  rou- 
gir que  de  t'appartenir  ?  La  vivacité 
avec  laquelle  je  lui  fis  cette  réponfc 
fembla  pour  un  inftanc  l'avoir  pétri- 
fié ;  mais  bien-tôt  fon  naturel  prit  le 
defllis  :  il  vint  à  moi ,  me  prit  par  les  che- 
veux, &:  me  jetta  à  terre,  il  me  donnoit 
des  coups  de  pied ,  quand  tout- à  coup 
la  porte  s'ouvrit;  il  me  lâcha  à  un  cri 
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que  fit  le  Chevalier,  fc'ctoît  lui)  Je 
nie  relevai  avec  vivacité,  j'étois  toute- 
en  fang.  Ah  î  Henriette,  jugez  de  ma 
frayeur  ,  j'apperçois  Dorbigni  ,  qui 
répée  à  la  main  couroit  fur  mon  frère  l 
Je  vole  à  fa  rencontre  ,  il  étoit  trop 
tard  ;  de  St.  Clat"**  tombe  à  mes  pieds 
baigné  dans  fon  fang.  Qu  avez- vous 
fait  ?  dis-je  à  mon  amant  ,  Dorbigni 
vous  me  perdez,  fruyez  au  nom  de  ma 
tendrefle  ,  fuyez.  Je  vous  ai  vengé , 
ma  chère  Rofalie ,  me  dit  le  Cheva^ 
lier ,  j'ai  puni  un  monftre  dont  vous 
ne  connoiiTez  pas  encore  tous  les  cri- 
mes. A  peine  entendois-je  ce  qu'il  me 
difoit ,  j'étois  à  genoux  auprès  de  Sr. 
Clac***,  j*avois  une  main  fur  fa  blef- 
fure  pour  en  arrêter  le  iang,  (k  de 
l'autre  je  lui  foulevois  la  tête.  Au  nom 
de  Dieu  ,  appeliez  du  fecours,  dis  je, 
à  Dorbîgni  ,  &c  fuyez  :  obéirez, 
voyant  qu'il  alloit  encore  me  répon- 
dre ,  ou  foycz  fur  de  ma  haine.  Il 
forti.i,  &  une  minute  après ,  De  Brin- 
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ville  ,  fa  femme  ,  &:  tons  les  domcf- 
tiques  furent  dans  ma  chambre.  On 
mit  de  St.  Clat'***fur  mon  lie  ,  il  ne 
donnoit  aucun  figne  de  vie  5  la  conf- 
tcrnation  croit  répandue  fur  chaque 
philionomie;  je  n'olbis  lever  les  yeux, 
&  ncrfonne  par  cette  même  raifon 
n'ofoit  me  faire  des  qucftions. 

Ma  mère  ne  paroifToit  pas  ,  je  n'a- 
vois  pas  la  force  d'en  demander  la 
caufe ,  le  Chirurgien  arriva.  Je  paflai 
dans  l'appartement  de  ma  belle-fœur 
avec  elle  ,  fon  mari  ôc  deux  anciens 
domeftiques  refierent  auprès  du  blcile; 
on  lui  fit  reprendre  connoiflance  ,  (es 
premières  paroles  furent  des  exécra- 
tions contre  moi  ,  ôc  contre  le  Che- 
valier ;  le  Chirurgien  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  calmer  ;  il  n'y 
réullit  qu'en  lui  dilmt  qu'il  y  alloic 
de  fa  vie  s'il  parloit.  Sa  bleiîure  étoit 
prolondc;  il  avoit  perdu  une  grande 
quantité  de  fang  ,  &:  le  Chirurgien 
D'en  pouvoit  porter  un  jugement  cer- 
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tain  qu'il  n'eut   levé    le   premier  ap- 
pareil ,  c'eR  ce  que    mon  frère  vint 
nous   dire. 

Peignez- vous  3  ma  chère  Henriette  , 
s'il  eft  pofiîble  ,  mon  trouble  ,  mes 
agitations  ik  mon  défefpoir  ;  cette 
journée  ,  la  plus  cruelle  de  mes  jours , 
&  qui  ne  fera  pas  la  dernière  de 
mes  peines ,  fe  paffa  en  plaintes  &"  en 
gcmiiremcns.  J'avois  raconté  à  de  Brin- 
viile ,  tout  ce  qui  s'étoit  pafie  dans 
la  matinée  ,  &c  les  circonftances  de  ce 
malheureux  accident  ;  il  me  dit  qu'il 
étoit  forti  dès  le  matin  avec  fa  fem- 
me pour  fàh'c  dçs  commiflîons  dont 
ma  mère  les  avoit  chargé  ;  qu'ayant 
paffé  à  l'hôtel  du  Comte  d'Hcs  *  *  % 
la  Comtcirc  les  avoit  retenu  à  dîner , 
d:^  qu'ils  rentroient  avec  le  Cheva- 
lier ,  lorfqu  il  éroit  monté  dans  mon 
appartement  -,  qu'un  inftant  après  ,  il 
ctoit  entré  dans  le  leur,  en  leur  di- 
fant  qu'ils  allaffent  donner  du  fecours 
à  un  moudre  qu'il  avoit  trouvé  m'af- 


raffinant  ,  S^:  ,  qu'en  accourant  dans 
ma  chambre ,  ils  avoicnc  cru  me  trou- 
ver morte. 

Comme  nous  étions  à  raifonnerfur 
les  malhcureufcs  fuites  qu'auroii  cette 
affaire  ,  nous  entendîmes  ma  mère 
qui  rentroit  :  mon  freic  fut  à  fa  ren- 
contre y  il  avoir  eu  la  précaution  de 
défendre  à  tous  les  domeftiqucs  de  la 
prévenir  fur  l'état  de  fon  liis;  de  Brin- 
ville  Taccompai^na  dans  fon  apparte- 
ment i  il  y  fut  plus  d'une  heure  avant 
dofcr  lui  dire  un  malheur  qu'il  n'étoit 
pas  poflible  qu'elle  ignorât  -,  il  lui  ap- 
prit enfin  cette  triftc  fccne  avec  tous 
les  ménagemcns  d'un  fils  tendre  &c 
refpedueux  :  mais  le  cœur  de  ma 
mcre  ne  vit  que  le  danger  d'un  fils 
qu'elle  idolâtre  ,  aflafliné  par  l'Amant 
de  fa  fi!ic  ,  de  cette  fille  pour  qui  feue 
fa  mère  avoit  des  bontés  ,  ôc  qui  al- 
loic  en  recevoir  pour  marques  cent 
mille  écus  dont  elle  auroit  été  privée  ; 
Madame  de  Saint-Clat  *  *  *  déchirée 
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par  le  plus  affreux  défefpoir  ne  con- 
itiice  que  (a  douleur  ,  elle  la  conduit 
dans  la  chambre  du    malade  ,    (a  pâ- 
leur que  la  fureur  fait  difparoitrc  en 
iippercevaiit  fa^mere-,  cette  voix  étein- 
te que  la  vengeance  ienible  ranimer, 
pénètre  ma  mère  ,  6c  lui  fait  parta- 
ger tous  les  fentimens  qui. l'animent: 
il  veut   des  viélimes  immolées  à  fon 
redentiracnt  ,  fa  inere  peut-elle  les  lui 
refiifer  ?    Elle  lui  jure  la  perte  de  fcs 
ennemis,  les  prpmeiTes  ne  peuvent  le 
calmer  ,  ce  font  des  effets  ;  on  parle 
de  la  Jufticc  ,  d'un  CommiiTaire  :  mon 
frcre  veut  faire  des  repréientationsj  il 
empêche  lexécution  d'un  ordre  donné 
au  domeftique  du  malade  \  ma  merc 
furieufe,  hors  d'elle-même  crie  à  l'af- 
^  faliîn  ;  le  Prcfident  judemcnt  effrayé, 
fc  jette  aux  genoux  de   Madame  de 
Saint-Cîat*  *  ^  ,  elle  ne   le  voit  pas. 
Elle  fort,  un  domeilique  la  fuit.    De 
Erinviiîe  défefpéré,  vient  me  trouver  ; 
iauvons  nous  ,  me  dit  il  ,   infortunés 


Rofalic  ,  ta  mcrc  veut  t.i  perte!  Je  le 
fuis,  la  Frayeur  me  prctc  des  iorccs  \ 
nous  marchons  près  d'un  quart-d  heu- 
re. Mon  frerc  me  conduit  chez  uiic 
femme  de  fa  connollFancc  ;  il  me  fiç 
donner  une  chambre  ,  me  recomman- 
da à  mon   HôtelFc,  &:  me  quitta. 

Des  que  je  fus  feule,  I  horreur  de 
ma  fituation  fe  traça  à  mon  cfpric 
allarmé  avec  toutes  les  circondanccs 
les  plus  terribles  ;  je  n'en  pus  fbutc- 
nir  l'idée  ,  je  tombai  évanouie  entre 
les  bras  de  la  femme  chez  qui  j'ctois. 
Elle  appella  fon  mari  pour  me  fecou- 
rir  j  en  me  mettant  fur  le  lit  ;  ils  apper- 
çoivent  mes  habits  pleins  d'e  fang.  La 
probité  du  Préiident  qu'ils  connoif- 
foientne  peut  les  raiTurer;  ils  tremblent 
&  le  croycnt  mon  aflaflîn  ;  ils  fe  con- 
fultent  pour  fçavoir  s'ils  iront  cher- 
cher im  CommifTaire ,  ils  craignent 
d'ctrc  accufés  d'un  meurtre.  Pendant 
toutes  ces  délibérations ,  je  repris  con-^ 
noilfance  :  effrayée    a   mon   tour    de 
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leurs  propos  ;  je  les  afilire  que  je  n'ctois 
pas   bleflce  ,  que  le  M.  qui  m'avoic 
amené  chez  eux  ctoit  mon  frcre ,  &: 
que  le  Hing  qu'ils  voyoient  étoit  d'une 
chute  que  j'avois  Faire  en  voulant  éviter 
des  mauvais  traitemens  de  ma  mère  , 
occafionnés  par  un  mal- entendu.  Cela 
les  tranquillifa  un  peuple  mari  fortit 
^  (a  femme  m'aida  à  me  déshabiller. 
Quelle   nuit  ,  Henriette  ,  que  celle 
que  je  paffai  î  il  étoit  huit  heures  du 
matin  quand   )e    vis  entrer  le   Préfi- 
dent:  Qu'ai-je  à  craindre  où  à  cfpérer 
îqi  dis-jc  ,   en    me    jettant   entre  Tes 
bras  'i  11  m'y  ferroit  en  répandant  des 
larmes  j  cette  fcène  de  tendrefTe  &  de 
douleur  dura  long-rems:  il  l'interrom- 
pit enfin  pour  me  percer  le  cœur  par 
les  chofes  qu'il  me  raconta.  £n  ren- 
trant à  rhôtel ,  lorfqu'il  m'eut  quitté  la 
veille ,  il  le  trouva  rempli  d'une  troupe 
de    fatellites,   qui    accompagnoit  un 
Commilfaire  que  ma  mère  avoit  ame- 
né :  ce  Magiftrat  étoit  dans  la  cham- 
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brc  de  SainNCIat***  qui  lui  faifoit 
la  dcpolition  ,  il  nominoit  ion  afîaf- 
lin  ,  il    nommoit   votre   malhcurcufe 
amie.  Le  Prclident  entra  :  il  avoit  ccou- 
tc  à  la  porte  ,  de  entendu  que  leCom- 
millaire  lui  faifoit  des  reprcfentarions 
diclces  par  rhumanitc   &:  par   1  hon- 
neur ;  le  malade  ne  vouloir   rien  en- 
tendre ,  ma  mère   ne  difoic  mot.  De 
Brinville  profita  de  cet  inftant  pour  lui 
reprcfenter    que    j'ctois   fa  fille  ,  que 
j'ctois  innocente  j  il  parla  avec  force  , 
il  raconta  ce  qui  s  croit   paflc  :  le  Va- 
let  de   Saint-Clat  ***    qui  avoit  été 
témoin    des   mauvais   traitemens  que 
j'avois  elTuyés  de  fbn  maître  ,  fut  it^- 
rerrogé,  il  en  convint,  &:  il  fut  dé- 
cidé que  le  Proccs-verbal  ne  parleroit 
pas  de  moi.     Ma  mère  qui  a  réfolii 
la  perte  de  Dorbigni  ,  s'adrefla  dès  le 
lendemain  aux  Maréchaux  de  France , 
pour  Elire  arrêter   le  Chevalier  com- 
me   meurtrier  de   fon  fils.    Tous  les 
Gardes  de  la  Connétablie  font  en  cam- 
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pagne.  Ah  î  Henriette,  (i  Ton  pouvoir 
expirer  de  douleur,  auroisje  h  force 
de  vous  tracer  ces  caraderes  ?  aurois- 
je eu  celle  d'entendre Oh  !  mon 

amie  ;  quoi  î  le  Chevalier. . . .  expire- 
roi  t  fur  un  échaffaut ,  &:  ce  II  moi. .  ». 
c'eft  l'amour  qui  l'y  auroit  conduit  l 
infortunée  que  je  fuis  !  je  ne  furvi- 
vrois  pas  à  ce  dernier  coup.  S  il  eft 
arrêté  ,  Tindanc  qui  me  l'apprendra 
fera  celui  qui  terminera  mes  jours 
malheureux. 

Mon  trouble  depuis  deux  jours  que 
je  fuis  ici  fembîe  augmenter  à  chaque 
inilant  ;  tout  ce  que  j'entends  ,  me 
fait  frémir.  Le  Prcfident  entre , , .  .  je 
finirai  cette  lettre  ,  mon  amie  ,  an 
Couvent  de ....  ou  de  Brinville  &z  fa 
femme  viennent  de  me  conduire  du 
confentement  de  ma  mère,  qui  ignore 
que  j'étois  forrie  de  la  maifon  le  jour 
que  fon  fils  fut  blcffcj  le  Chirurgien 
répond  de  fcs  jours,  il  n'a  plus  de 
£evre^  la  joie  que  ma   mère  en  ref-: 
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fcnr ,  n'a  pas  encore  pu  la  déterminer 
à  faire  la  moindre  démarche  pour  ar- 
rêter le  cours  de  la  procédure  infor- 
mée &:  déshonorante  qui  fe  continue 
contre  Dorbigni.  Le  Comte  d'Hes'^* 
icil:  préfcnté  chez  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  *  ,  elle  a  rcfufé  de  le  voir, 
la  Comtcflc  efl:,  dit-on  ,  au  dérefpoir  ; 
le  frerc  du  malheureux  Chevalier  a 
juré  au  Préfident  qu'il  vcngeroit  l'hon- 
neur de  fa  maifon  dans  le  fang  de 
Saint-Clat  *  *  *,  Ec  c'ell  moi  ,  c'eft 
votre  malheureufe  amie ,  qui  efl:  la 
fburce  funefte  de  tant  d'iniquités  !  Je 
n'ofe  ,  Henriette  ,  arrêter  mes  réfle- 
xions fur  les  maux  qui  m'environnent, 
chacun  d'eux  en  particulier ,  excite 
mon  défefpoir.  Le  préfent  ,  l'avenir  , 
n'offrent  à  mon  imagination  qu'un 
tableau  terrible  des  viciflitudes  les 
plus  effrayantes;  le  pafïc,  oh!  mon 
amie  ,  quelle  trifte  comparai  (on  î 
Mon  ame  éperdue  ne  peut  ni  ou- 
blier ,  ni   fe  rappcllcr  ce  tems  heu- 
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rciix  ,  il  a  paflc  comme  un  fongc.  Il 
n'aura  pas  le  même  fort  ;  jufqu'au 
tombeau  ma  rcconnoiflance  me  rap- 
pellera ces  chers  &:  dignes  parens 
que  j'ai  perdus.  Adieu  ,  Henriette  , 
votre  am.itié  efl  le  feul  bien  qui  puifTe 
flatter 

Rofalie  de  Saint  -  Clac  *  *  *. 
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LETTRE      XX  IL 

A  la  même.  (  *  ) 

J_jEs  confolations  qnc  Ton  tire  de 
l'ami cic  ,  font  rclîcncc  de  ce  fcnti- 
nient  ;  ce  font  les  feules  propres  à 
foiircnir  cette  fermeté  d'ame  qui  nous 
abandonne  dans  les  grandes  douleurs; 
les  miennes  ,  Henriette  ,  paroiflent 
s'affoiblir  ,  quand  je  penfe  que  vous 
partagez  tous  les  difFcrens  mouvemens 
qui  m'agitent  ;  je  vois  votre  déref- 
poir,  vos  larmes  s  j'oublie  que  l'un  ôc 


(  *  )  On  a  juçTc  à  propos  Je  fupprimer  la 
plus  grande  partie  des  lettres  d'Henriette,  pour 
éviter  au  ledlcur  des  redites ,  &  des  protefta- 
tions  d'amitié  qui  ne  peuvent  flatter  ceux 
(]ui    n'éprouvent  pas  les  mêmes  fentitticns. 
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l'autre  eft  mon  ouvrage  ;  mon  cœur 
qui  étoit  anéanti  par  1  aillidion  , 
s'émeut  à  la  pitié  ,  &  ma  tendrefTe 
nliarmce  cherche  à  vous  donner  des 
confolations  qu'elle  ne  peut  recevoir  ; 
toutes  me  paroiiTent  foibles,  j'en  cher- 
che la  caufe  ,  je  la  trouve  dans  la 
grandeur  de  mes  maux  j  c'eft  alors  que 
.  Tillufion  difparoit  Se  me  rend  à  m«>i- 
même,   c'eft  à  dire  à  la  douleur. 

Il  y  a  de  la  foiblefîe  ,  dites-vous  , 
à  s'affliger  avec  excès  des  malheurs 
ordinaires ,  j'en  conviens  j  les  miens, 
Henriette  ,  font  ils  de  ce  nombre?  Je 
vous  le  demande  ?  Non  ,  mon  amie  , 
ils  portent  avec  eux  ,  ce  caraélere  inef- 
foçable  de  douleur  que  le  tems  ne 
peut  détruire.  La  mort  feule  eft  re- 
cueil ,  où  ils  fe  b  ri  feront ,  c'eft  à  ce 
terme  de  toutes  chofes,  que  j'oublie- 
rai qu'il  fut  un  tems  où  mon  ame 
jouiftant  de  fon  entière  exiftence  goû- 
toit  les  douceurs  de  notre  tendre  ami- 
tié^ fans  trouble  ,  èe  fans  inquiétude. 
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Libres  de  tous  cngagcmcns ,  nos  plai- 
firs  croient  en  nous.  Notre  fcparation 
m'apprit  que  le  bonheur  peut  ctrc 
troublé,  l'âge  me  fie  rcflcchir-,  cell  à 
cette  époque  ,  que  la  nature  commença 
à  Ibuffrir  de  Tindifférencc  de  ma  mè- 
re ;  jufques  -  là  ,  je  l'avois  crue  na- 
turelle ,  j'en  examinai  la  caufe  \  la 
prélérence  quelle  donnoit  à  fon  aîné 
fur  Tes  autres  enfans  me  parut  cruelle, 
6z  remplit  mon  cœur  d'an:iertume.  M. 
6c  Madame  de  Monteville . .  .  chet 
&:  douloureux  fouvenir  !..  ils  vinrent , 
leur  humanité  fur  le  fort  qui  m'at- 
tendoit ,  prépara  leurs  cœurs  à  cette 
tendreiïe  dont  j'ai  reçu  des  marques 
réelles  jufqu'à  l'inllant  qui  me  lésa 
ravis.  Que  j'étois  heureufe ,  Henriette  ! 
chérie  de  ces  parens  refpeélables;  leurs 
derniers  foupirs  exprimoient  encore 
leur  tendrelfe  pour  votre  an-iie  ;  M.  de 
Monteville  environné  des  horreurs  de 
de  la  mort,  Fait  un  effort  fur  lui-mê- 
me ;    il  oublie  ces  momens  terribles 


[«38] 
OÙ  la  nature  qui  craint  fa  deftrudtion, 
frémit  d'en  voir  approcher  l'inftanr. 
Rien  ne  le  fr^^ppe  pour  lui-même, 
fa  famille  eli  ce  qui  loccupe  ,  il  la 
confole  ,  Rofalie  etl  recommandée  à 
Xa  mère;  fon  bonheur  lui  eft  cher,  il 
expire  en  le  défirant.  Ah!  mon  amie, 
quelle  perte  !  quel  fou  venir  !  . .  .  Ma- 
dame de  Monteville  en  mourant.. . . 
tourne  fur  moi  fes  regards  éteints, 
ils  femblent  fe  ranimer;  on  y  diftin- 
guoit  l'amitié,  la  tendreiîe  alIarméCv 
Elle  veut  parler  j  elle  ne  peut  articu- 
ler dQS  fons ,  ô<:  fon  dernier  mouve- 
vement ,  fut  de  me  ferrer  la  main. 

Moi ,  Henriette  ,  je  pourrois  ou- 
blier ! . . .  Non ,  mon  amie  ,  la  recon- 
noilTance  ell  pour  l'homme  un  devoir 
facré  ,  le  cœur  qui  s'en  difpcnfe  ,  eft 
de  tous  les  monflres  le  pUis  dange- 
reux, nuifibie  à  la  fociété  6c  à  lui- 
nicme.  De  combien  de  douceurs  ce 
fentiment  n'eft-il  pas  la  fource  ?  il  eft 
né  avec  l'homme,  la  mauvaife  édut- 
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cation  ,  les  paflions  violentes  qui  en 
font  les  fuites ,  étouffent  dès  i\\  naif- 
iance  ce  germe  précieux  qui  fait  éclor- 
re  la  vertu  ,  qui  la  fait  aimer,  en  la 
mettant  dans  toLjt  ion  jour. 

Croyez-moi,  mon  amie,  il  y  a  plus 
de  foibleffe  à  oublier  ,  &:  à  fc  confo- 
1er  d'une  grande  perte ,  qu  à  la  pleu- 
rer toute  fa  vie,  le  tcms  peut  rendre 
la  douleur  plus  tranquille,  mais  c'e(l 
toujours  de  la  douleur  i  comment 
pourrai -je  oublier  (hélas!  ce  n'eil 
qu'une  partie  de  mes  peines  )  que 
mon  amour  a  fait  les  malheurs  de 
celui  qui  en  cil  lobjct  î  qu'il  eft  dés- 
honoré dans  ij.  patrie  où  il  ne  peut 
rentrer,  que  f.x  famille,  qui  cil:  la 
micnjie  ,  ne  rcfpirc  que  la  vengeance , 
de  n\\ttend  pour  la  (atisfairc  que  le 
rétablilfement  de  mon  frcrc  qui  a 
manqué  de  périr  par  la  même  main 
qui  m  etoit  dellinée  ;  les  combats  que 
j'éprouve  ,  Henriette ,  font  terribles  î 
la   nature   frémit    au    nom    de  mon 
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Amant  5  il  eft  lalTaffîn  du  fils  de  mil 
îiicrc  ;   c'eft    dans   mon    fang  qu'il  a 
trempe    Tes  mains.  Ceft    lui   qui  fait 
couler    les  larmes  de  celle   à  qui  je 
dois  le  jour  :  cette  image  eft  cruelle 
pour  le  cœur  d'une  fille.   Puis    je  la 
voir,  fans  reHentir, des  mouvêmens  de 
haine?  Ah!  mon  amie,  ce  Dorbigni 
choifi    par    Madame    de    Monteville 
pour  être  mon   époux  ;  cet    homme 
que  mon  cœur  idolâtre   dès  linftant 
qu'il  a  connu  le  fcn  ;  oui ,  mon  Hen- 
riette 5  ce  font  (es 'vertus  qui  me  l'ont 
rendu  cher,  avant  de  le  voir  j  toutes 
fcs  aimables   qualités  m'avoient  tou- 
ché   ;     réloge     continuel     que    j'en 
cntendois    faire    avoit    difpofé    mou 
ame  à  la  tcndrelTe  ;   il  vint ,    fa  vue 
acheva  ma  défaite  ;    je  me  défendis , 
vous  le  fçavez  ;  je  craignois  un  fenti- 
ment  contraire  à  mes  devoirs;  l'aveu  de 
nos  familles,  m'en  fit  un  de  mon  incli- 
nation i  quelle  douceur!  je  m'y  livrai, 
moment  affreux  !   la  mort ....    C'cll 
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par  clic  que  le  dcfcipoir  cfl  entre  dans 
mo[i  amc  ,  c'cft  par  elle  qu'il  en  for* 
tira.  Oh!  mon  amie,  tout  fcrt  à  me 
rappcllcr  qu'il  n'cll  plus  d'heureux 
momens  pour  rinfortunce 

RofaHe  de  Saint-Clat  *  *  *, 

1\  5.  De  Brinvillc  fort  du  parloir  , 
il  croit  avoir  détermine  ma  merc  à 
faire  difcontinuer  les  pourfuites  contre 
le  Chevalier.  Quelle  heureufe  nou- 
velle î  Ah  \  Henriette  ,  votre  amitié 
niàrTure  de  la  part  que  vous  y  prenez. 
De  Saint-CIat*  **  cil  tout-à-fait  hors 
d'affaire  i  il  fe  levé,  c'ell  un  chagrin 
de  moins  pour  votre  amie. 
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LETTRE    XXI L 


J  la 


même. 


JVj  ES  craintes  fur  le  fort  de  Dorbi- 
gni  font  difïipécs,  ma  chcre  Henriette, 
ma  mère.  Ton  fils,  ccflent  leurs pour- 
iuites.  Madame  de  Saint-CIat"^  *  *  a 
fait  un  voyage  à  Verdiilles  avec  le 
Comte  d'Hes***  pour  faire  difcon- 
tinuer  celles  de  la  Juilice  ,  ils  ont 
obtenu  ce  qu'ils  demandoicnt  du 
meilleur  de  tous  les  maîtres.  Cçd  aux 
foins  du  Préfidcnt  qui  a  employé  les 
prières  ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis, 
que  je  dois  ce  changement  heureux  i 
je  peux  le  nommer  ainfi  ,  Dorbigni 
vivra  ,  c'cft  la  plus  douce  confolatioa 
que  je  puilfe  recevoir ,  c'eft  la  feule 
à  quoi  je  croyois  prétendre.  Hélas  l 
Henriette,  croirez  vous  que  cette  cet- 


titude  qui  devroit  combler  mon  cœr.r 
de  joie  ,  n'a  fait  que  difllpcr  mes  ap- 
prchenfions  fans  bannir  la  force  de 
ma  douleur  ,  fans  mcme  la  diminuer: 
il  vivra  ,  Henrierte  ;  mais  c'efl:  loin  de 
votre  malhcufe  amie  Ma  mère  n'a  con- 
fcnti  à  un  accommodement  qu'aux 
conditions  qu'il  ne  paroîtroit  pas  en 
France.  Le  Comte  d'Hcs***  qui  s'efl: 
explique  avec  le  Prclidcnt  a  confenti 
à  ce  dur  article.  —  »  C'croit  mon 
•»  intention  ,  dit-il  ,  hier  à  de  Brinvillc. 
»  DcSaint-Clat**  *,  mon  cher  coufin  , 
n  eft  incapable  de  pardonner;  le  Che- 
'>  valicr  m'eti  cher,  je  craindrois  pour 
t*  fcs  jours ,  j'aime  mieux  m'en  fépa- 
»  rer  -,  c'ctoit  un  projet  rcfolu  ,  quand 
n  votre  mcre  ne  Tauroit  pas  exigé  »*. 
Mon  frère  ,  ma  chère  Henriette  , 
n'a  pu  me  cacher  cette  circonftance  , 
quelle  cfl:  cruelle  pour  mon  cœur!  11 
femble  que  ma  pafllon  prenne  de  nou- 
velles forces  des  chofes  mêmes  qui 
dcvroiciït  la  diminuer  ;  fans  efpcrance  ^ 
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rimage  du  Chevalier  me  fuit  par-tout, 
que  dis  je  ?  je  la  porte  au  fond  de 
ce  cœur  qui  ne  palpite  qu'à  fon  fou 
venir  ;  il  ei\  mort  ,  Henriette  ,  à 
tout  autre  fentimcnt  ,  l'amiiié  ré- 
clameroit  en  vain  fes  droits  :  vous  êtes 
géncreufe  ,  n*abandonnez-pas  votre 
infortunée  Rofalie  i  fî  elle  vous  fut 
chère  ,  plaigncz-là  ,  mais  n'en  exigez 
aucun  retour  ,  fa  tendrefle  ne  peut 
être  partagée.  .  .  Dorbigni  1 . . .  .  cher 
Amant  1 

Pardonnez ,  mon  amie  ,  à  des  tranf- 
ports  dont  je  fuis  peu  maitrelfe ,  je 
connois  encore  les  douceurs  de  l'ami- 
tié ;  c'ed  dans  ion  fein  que  je  porte 
toutes  les  fureurs  de  l'amour.  Vidimc 
de  cette  funelle  padlon  ,  j'adore  en 
gémiflan-t  fon  Auteur  ;  j'ignore  où  il 
eft-r  je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles 
depuis  le  malheur  qui  nous  a  féparé  , 
&"  je  tremble. , .  oh  1  mon  amie ,  de 
n'en  avoir  jamais  i  je  n'ofe  le  foup- 
çonner  d'incondancc ,  mais  le  tems , 

l'éloigncmcnt , 
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l'cloigncmcnt ,  rimpollibilitc  de  m  ap- 
partenir ,  les  reflexions  qu'il  Fera  fui: 
fcs  malheurs  dont  je  fuis  la  caufe. 
Que  de  niotifs  pour  m'oublicr  '..cette 
idée  m'accable. .  .  Je  vous  quittc^pour 
un  infiant. 

Je  viens  de  promener  mes  mal- 
heurs ,  ma  chère  Henriette ,  dans  le 
jardin  de  cette  maifon  ;  c'ell  la  pre- 
mière fois  depuis  deux  mois  que  j'y 
fuis.  J'y  ai  rencontré  une  partie  de  la. 
Communauté  ,  ôj  bientôt  le  refte  y 
eil  accouru  ;  je  fuis  pour  toutes  ces 
Dames  ôc  leurs  Penfionnaires  une  nou- 
velle arrivée;  ma  façon  de  vivre  re- 
tirée (  car  je  mange  dans  ma  cham- 
bre d'où  je  ne  fors  que  pour  laMeflc 
6j  le  parloir)  ,  a  excité  la  curioiitc 
générale  ;  toutes  fc  font  empreflces 
les  premiers  jours  à  me  prévenir  de 
politclfe  ,  j'y  ai  répondu  alfez  froi- 
dement ,  &:  j'ai  été  délivrée  de  leurs 
importuns  accueils  ;  aujourd'hui  c'ies 
oiit  cru  que  je  voulois  m'humani.wf. 

Première  Partie,  G 


elles  m'ont  toutes  fait  des  offres 
d'amitié  qui,  réduites  à  leur  jufte  va- 
leur ,  font  moins  que  de  l'indifférence  : 
je  ne  dis  pas  que  dans  le  nombre  il 
ne  puiffe  s'en  trouver  qui  aient  tou- 
tes les  qualités  qu'exige  ce  fentimcnt  ; 
niais  mes  malheurs  ne  me  laiifenc 
pas  la  liberté  de  difcerner  l'apparence 
de  la  réalité  ,  je  craindrois  de  ne  ren- 
contrer que  l'ombre,  &  j'aime  mieux 
vivre  feule  que  de  me  livrer  inconfî- 
dérément  à  des  repentirs. 

Ma  belle- fœur  vient  paffer  une  par- 
tie des  après  -  dîné  au  parloir  ,  fon 
amitié  m'aide  à  fupporter  mes  peines; 
tandis  que  nous  femmes  enfemble, 
mes  troubles  femblent  fe  calmer ,  ils 
renailfent  quand  elle  me  quitte,  hé- 
las î  bien- tôt  je  ferai  privée  de  fon 
aimable  fociété,  les  devoirs  de  la  char- 
ge de  fon  mari  demandent  qu'il  re- 
tourne à***.  Je  ne  peux  penfer  à  leur 
départ ,  je  n'ai  qu'eux  ,  je  vais  les  per- 
dre î  ma  mère  ne  penfe  pas  à  retour- 
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nef  en  Province  de  tout  l'Iuvcr ,  les 
atfaircs  ne  le  lui  permettent  pas;  clic 
a  mis  en  vente  l'hôtel  de  Monteville, 
ainli  qu'une  terre  de  cent  mille  écus , 
(cell  celle  qui  m'étoit  dellinée)on  ne 
trouve  pas  toujours  des  acquéreurs , 
fur-tout  pour  du  comptant ,  ce  lunt 
fcs  conditions. 

Le  Préfident  m'a  promis  d'obtenir 
que  je  puiilc  la  voir  avant  qu'il  ne 
parte  ,  il  a  prellcnti  fcs  fentimens  là- 
deifusi  elle  ne  paroit  pas  s  en  éloigner, 
m'a-til  dit;  que  je  redoute  cette  en- 
trevue deiirce?  que  de  reproches?  Si  je 
hs  ai  mérité  ,  c'ell  involontairement , 
j'en   fuis  bien    punie  :  jamais    je   ne 

verrai non  jamais je  ne  ferai  heu- 

rcufe  ,  il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour 
votre  amie.  Adieu  ,  ma  chère  Hen- 
riette, pourquoi  mes  maux  troublent- 
ils  votre  félicité  ?  votre  cher  Mircourc 
doit  m'en  vouloir  ;  vous  m'alTurez  de 
fon  amitié  ,  elle  m'ell  précieufe  ;  il 
me  plaint ,  il  cil  doux  de  l'ctre  par  un 

G  z 


L  148  ] 

liommc  vertueux.  Adieu  ,  mon  amie, 
aimez  toujours  l'inirortunce 


Rofaîîé  de  Saint  Çlat 


*  *  :»t 
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LETTRE    XXIII. 

A  la  même» 

J'ai  reçu,  ma  chère  Henriette ,  vo- 
tre lettre  ,  &  le  mcme  jour  deux  vi- 
lites  bien  différentes  dans  leur  motif: 
la  première  fut  celle  de  la  Comteffe 
d'Hes'^*'^  ;  cette  refpedable  tante  de 
votre  Rofalie  m'avoit  fait  prévenir  la 
veille  qu'elle  me  verroit  dans  la  ma- 
tinée, elle  vint  :  je  crus  voir  l'humani- 
té ,  la  bienfaifance ,  l'amitié ,  ô^  l'amé- 
nité  en  perfonne  -,  toutes  fes  vertus  fe 
diftingucnt  fous  les  traits  de  la  grande- 
iiiere  du  Chevalier  i  ils  femblent  leur 
prêter  ce  charme  qui  les  fait  aimer: 
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oh  !  mon  amie  ,  que  de  douceurs  j'ai 
goûté  pendant  deux  heures  qu'elle  clt 
reltcc  avec  moi  1  que  de  Formes  diffé- 
rentes fa  tcndrclle  a-t-el!c  prife  pour 
me  confoler  -,  elle  mcloit  Tes  hirmes 
avec  les  miennes.  »>    Wnrc  douleur, 

>  Rofdlu  ,  me  dilbit- elle,  eft  refpcc- 
I  table  ,  vous  avez  tout  perdu  ^  vos 

>  regrets  honorent  la  mémoire  de  caix 
rqui  les  caufcnt  ;    mais  ,    ma  cherc 

>  fille  ,  l'excès  tiétriroit  cet  hommage 
'  de  votre  rcconnoiflance  j  la  reliizion  , 

>  n^on  enfant  ,  exige  plus  de  modé'ra- 
r  tion  5  la  raifon  même   en  Fait  une 

>  loi  i  s'éloigner  de  ce  que  l'une  ou 
»  Tautre  prefcrit  ,  c'eil  manquer  à 
r  toutes  les  deux  ,  de  troubler  l'har- 
»  monie  de  fii  propre  exigence.  La  rc- 
î  fignation  aux  ordres  de  la  Providcn- 
j  ce,  cil:  le  fondement  de  notre  bon- 

>  heur ,  il  dépend  donc  de  nous  d'ctrc 

>  heureux  ;  pourquoi,  Rofal'u  ,  ne  pas 
profiter  de  cqs  précieux  avantages  ? 
c'ell  tau  te  de  les  cnviFager ,  &:  de  vou- 
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»5  loir  rcflcchir  \  hcnoions  la  mémoire 
»5  des  pcrfonnes  que  nous  avons  coa- 
»  nu  5  rappelions  -  nous  leur  vertu  , 
3î  rendons-  nous-  les  propres j  c'eft  le 
j>  feul  moyen  de  les  faire  revivre ,  c'ed 
îï  l'unique  qui  foit  digne  d'eux.  « 

La  foliditc  de  ce  raifonnement,  ma 
chère  Henriette ,  m'a  procure  un  calme 
étonnant  j  j'érois  tout  autre  en  la  quit- 
'  .  tant  ,  que  quand  je  diis  defccndue 
pour  la  voicj  elle  m'a  promis  de  re- 
venir dans  quelque  tems,  elle  ignore 
oii  eft  le  Chevalier ,  fbn  fils  étoit  ab- 
fent  depuis  huit  jours,  c'eil  fans  doute 
pour  accompagner  le  malheureux 
amant  de  votre  amie  hors  du  royaume: 
Eft-il  poiïible  qu'il  ne  m'ait  pas  encore 
donné  de  nouvelles.  Ce  (ilence  me 
lue.... la  Comteflfe  d'Hes***  m'en  a  pa- 
ra furprife.  Elle  étoit  à  peine  fortie 
du  parloir  que  mon  Frère  vint  m'an- 
noncer  que  ma  mère  devoit  venir  avec 
ma  belle -foeur  Taprés  midi.  Jugez, 
mon  amie,  de  mop  trouble,  ^  de  mes 
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agitations  a  cette  nouvelle  j  j'aitcndis 
julqu'à  trois  heures.  Enfin  )C  fus  ap- 
pellcc  i  à  peine  pouvois-jc  me  foutc- 
nir  ,  6c  (ans  le  (ccours  d'une  fœur- 
converfe  que  je  rencontrai ,  ^'  qui  me 
donna  le  bras ,  je  crois  que  je  ne  (e- 
rois  pas  arrivée  au  parloir  :  en  y  en- 
trant, j'appcrçus  ma  mcre  \  je  me  jet- 
tai  à  genoux ,  je  bégayois  des  pardons 
qu'à  peine  on  pouvoir  entendre. 

Levez-vous ,  ma  fille  ,  me  dit  Ma- 
dame de  Saint- Clat***je  ne  fuis  pas 
venue  pour  vous  faire  les  reproches 
que  votre  conduite  a  mérité ,  je  vous 
ai  donné  le  tems  de  réfléchir  fur  les 
malheurs  que  votre  f\\tale  paflion  a 
fiiilli  de  caufer  à  toute  votre  famille  j 
votre  aîné ,  première  vidime  de  votre 
foibleflc,  a  payé  de  (on  fang  votre  im- 
prudence ,  je  veux  bien  croire  qu'elle 
a  eu  fa  fource  dans  la  tolérance  aveu-  ' 
glc  de  feu  M.  de  Monteville  &c  de 
ma  mcre  i  j'oublie  de  mcme  que  pour 
fatishiirc  vos  dclirs  ,   vous   les  aviez 
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porte  à  me  priver  de  cent  mille  ccus, 
pour  vous  enrichir  à  mes  dépens  &:  à 
ceux  de  vos  frères.  De  Saint-Clat***, 
à  mon  exemple  ,  ne  fe  fou  viendra  plus 
qu'il  a  manqué  de  périr  de  la  main 
d'un  homme  que  vous  vous  êtes  choi- 
fie ,  perfuadé  ,  ainfi  que  moi  ,  qu'un 
retour  fur  vous-même  ,  vous  donne 
autant  d'horreur  que  nous  en  reffen- 
tons  pour   un  malheureux   que  nous 
'  immolerions   à   notre  vengeance  ,   li 
vous  perfifticz  dans  des  fentimens  qui 
révoltent  la  nature.  Qu'avois-jc  à  ré- 
pondre ?  avois-je  la  force   d'articuler 
des  fons  ?  Ceux  de  la  douleur  étoienc 
les  feuls  qui  auroient  pu  fe  faire  en- 
tendre j  ils  étoient  retenus  par  leur  vio- 
lence ;  je  ne  fentois  plus  que  machi- 
nalement ,  6c  bien- tôt  je  ne  fencis  plus 
rien.  J'étois  aQîfe  ,  ma  mère  qui  at- 
tendoit  une  réponfe  s'apperçut  de  mon 
état:  Elle  fe  trouve   niai  ,  dit -elle  à 
ma  belle-fœur,  (onnez^  qu'on  lui  donne 
du  fccoursî  La  Dame  Tourrière  vint. 
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en  me  fit  avaler  de  l'eau  des  Carmes, 
ôsT  je  me  trouvai  beaucoup  mieux. 

«  Eh  bien  !  Rofalie  ,  me  dit  ma 
»  mère  dès  que  nous  -fûmes  (cules, 
»  ctes-vous  ma  fille  ?  puis-je  vous  don- 
j>  lier  ce  nom?  De  Saint-Clat*'*a  t-il 
30  encore  une  fœur  ?  Oui  ,  ma  chcrc 
mère,  lui  dis -je,  en  me  jettant  à  ge- 
noux, je  lliis  digne  d'ctre  votre  fille: 
pardonnez- moi  les  chagrins  que  je 
vous  ai  caufé  ,  ce  (ouvcnir  me  péné- 
tre; malgré  ce  qu'il  en  coûtera  à  mon 
cœur ,  je  vais  faire  mes  efforts  pour 

oublier  le  Cheva Tais-tois,  malheu- 

reufe ,  me  dit  ma  merc  ,  en  m'inter* 
rompant,  ne  prononce  jamais  un  nom 
qui  eft  l'opprobre  du  tien,  ou  attends- 
toi  à    tout  mon   reiTentiment Le 

Comte  d'Hes***  le  partage,ajouta-t  elle, 
il  le  fécondera  quand  il  en  fera  be- 
foin  ;  je  voulois  t'épargner  cette  der- 
nière connoilTance  ,  mais  tes  larmes, 
ta  douleur,  m'apprennentquetu  ne  mé- 
rites aucun  ménagement.  Quand  j'au- 


LM4l 
rois  voulu  l'cpondrc  elle  ne  m'en  don- 
na pas  le  tems  i  elle  fortic  Ôj  ordonna 
à  Madame  De  Brinville  de  la  fuivre. 
L'état  où  elles  me  laiiTerent  eil  dif- 
ficile  à  concevoir,  j'y  ferois  reftce  long- 
rems  fans  cette  Religieufe  qui  m'avoir 
fccourue  il  y  avoit  un  quart-d'heure; 
elle  avoit  entendu  une  partie  de  ce 
que  ma  mère  m'avoit  dit  en  s'en 
allant  ;  elle  vint  me  trouver  des  quelle 
crut  que  Madame  de  Saint- Clat*** 
ne  rentreroit  plus  :  elle  m'aida  à  me 
relever  de  me  conduifit  dans  ma  cham- 
bre où  je  perdis  auflitôt  connoilTance. 
Cet  cvanouifTement  dura  plus  de  deux 
heures ,  heureufe  s'il  eût  terminé  mes 
jours  Î.Lorfque  je  revins  ,  j'étois  fur 
'  mon  lit,  environnée  de  toute  la  Com- 
munauté qui  s'emprefToit  à  me-fccou- 
rir  y  je  remerciai  ces  Dames  &"  je  me 
levai.  Toutes  auroient  voulu  favoir  la 
caufe  de  mon  accident ,  plufieurs  me 
la  demandèrent  ,  on  me  voyoit  ré- 
pandre des  larmes^  elles  nVempêchoient 
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de  parler;  cette  Dame  Tourricre  leur 
dit  que  je  m'étois  déjà  trouvée  mal  au 
parloir  en  apprenant  la  mc^rt  d'une 
parente  à  qui  j  ctois  fort  attachée:  Que 
je  lui  fçus  gré  ,  Henriette,  de  fa  dil- 
crétion  !  j'avois  tremblé  qu'elle  n'eût 
divuli^ué  mon  fecret  pendant  ma  foi- 
blefle. 

Julie ,  (ccft  le  nom  de  cette  aima- 
ble Rcligieufe)  me  dit  dès  que  nous 
fumes  feules;  J'ai  aime,  Mademoifelle, 
&:  mon  état  vous  apprend  que  fi  j'ai 
connu  \cs  douceurs  de  l'amour ,  j'ai 
connu  ks  peines  ,  tout  ce  qui  porte 
un  caradere  de  tendreiTc  a  droit  de 
me  toucher  ;  ne  regardez  point  cet 
aveu  comme  un  exemple  que  je  vous 
donne  à  fuivre  ,  ce  n'eft  point  un 
efprit  de  curiofité  qui  m'engage  à  vous 
le  faire  pour  pénétrer  votre  fecret ,  je 
veux  fimplement  vous  perfuader  , 
qu'ayant  eu  àcs  peines  je  fuis  fenfi- 
ble  à  celles  des  autres.  Je  remerciai 
cette  géncrcufc  Dame^  elle  pafla  cette 
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nuit  dans  ma  chambre  -,  je  n'ai  pu  rc- 
fufer  à  fa  confiance  l'hiftoire  de  mes 
malheurs  ;  elle  cil  tendre  ,  elle  en  a 
cprouvé  de  cruels ,  fa  focicté  dont  je 
jouis  depuis  huit  jours ,  me  procure  un 
calme ,  que  les  réflexions  de  la  Comtefle 
d'Hes***  fortifient  :  je  ne  manque  pas 
de  me  les  rappeller  à  chaque  inftant, 
mais  que  je  fuis  encore  éloignée  de 
cette  réfignation je  la  defire  ,  Hen- 
riette ,  c'eft  beaucoup.  Je  n'ai  pu  ré- 
pondre plutôt  à  votre  lettre  ,  j'en 
avois  formé  le  projet  le  lendemain  de 
l'entrevue  de  ma  mère  ,  je  n'ai  pu 
l'exécuter  qu'aujourd'hui  j  j'ai  tous  les 
jours  la  fièvre  ,  cela  me  rend  d'une 
foibleiTe  extraordinaire.  La  Comtefle 
d'Hes***  vint  il  y  a  deux  jours  je  ne 
pus  me  rendre  au  parloir,  je  compte 
y  aller  cette  après  midi ,  Madame  de 
Br-nville  y  fera  i  je  ne  l'ai  pas  vue 
depuis  ma  mère  ,  quoiqu'elle  foit  ve- 
nue tous  les  jours  s'informer  de  ma 
famé.  Adieu ,  Hçnriettç ,  n'oubliez  pas 


que  ccft  l'amitic  qui  me  fouticiif.  Je 
luis  plus  à  vous  qu'à  moi , 


RofalU  de  Saint-  Clat 


*  *  * 


LETTRE     XXIV. 

A  la  menu* 

j\.  H,  Henriette,  quels  forlt  mes  mal- 
heurs !  il  femble  que  les  jours  ne  s'é- 
coulent pour  moi  qu'afin  de  les  mul- 
tiplier ,  leur  poids  m'accable  &"  ne 
peut  m'écrafer  -,  malheureufe  que  je 
fiiisî..  la  nature  a  forme  des  montres 
d'une  nouvelle  efpece  pour  tourmen- 
ter votre  infortunée  Rofalie.  Oh  !  mon 
amie.. .l'amour  ,  la  haine  ,  le  repen- 
tir ,  le  plus  affreux  défcfpoir  font  de- 
puis vingt-quatre  heures  les  fentimens 
qui  m'agitent;  ils  font  tous  dans  moa 
cœur,  je  les  y  dilfingue,  ils  s'y  fuccè- 
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dent ,  ils  s'y  rcuninent  pour  le  déchi- 
rer de  mille  façons  oppofces  &:  cruelles. 
Mon  amc  cft  fermée  à  toute  confo- 
lation.  Fatale  crédulité  '.  c'eft  toi  qui 
m'as  perdue. ..de  voile  eft  déchiré;  fans 
cefler  de  vivre  je  fuis  parvenue  à  cec 
inftant  qui  nous  Fait  diftinguer  les 
erreurs  d'une  vie  agitée  par  hs  diffé- 
rentes paillons  auxquelles  l'homme  fe 
livre.  Hélas  î  quel  fruit  retirerai-je  de 
cette  connoifTance  ?  la  honte  de  m'y 
^ctre  expofée  cfi  tout  ce  que  j'envifage. 
L'horreur  de  n'en  pouvoir  douter ,  eft 
Ja  plus  cruelle  de  mes  peines.  Ah , 
mon  amie  1  lifez,!!  vous  pouvez  fans 
frémir ,  ces  caractères  tracés  par  le  plus 
infâme  de  tous  hs  hommes.  Ren- 
voyez-moi fur  le  champ  cette  affu- 
rance  de  ma  honte ,  cette  vue  fcrvira 
à  terminer  ma  carrière ,  ou  à  me  faire 
oublier  la  perfidie  qui  la  remplit  d'a- 
mertume. 

Ma  belle  fœur   Se  fon  mari   font 
partis  depuis  quinze  jours ,  je  pieurois 
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leur  abfcncc ,  ils  m'ont  cent:  j'ctois 
hier  occupcc  à  leur  répondre,  on  me 
demande  au  parloir ,   j'y  dcfcends  ;  je 
crus   que  c'étoic  ma  mère  ,  je  vis  un 
homme  Fore  mal  niis  qui  me  préf'eata 
une  lettre  ,  je  la  pris ,  &:  lui  deman- 
dai qui  la   lui  avoit  rcmife  ?  C'eft  un 
M.  ,  me  dit-il  ,  pouvant  à  peine  par- 
ler tant   il   étoit  ivre.   Je  lui  donnai 
quelque  monnoie  &c  le  congédiai  i  à 
demain  ,   me  die  cet  ivrogne  ;  je  re- 
montai dans    ma  chambre   avec  une 
émotion  extraordinaire  ,  Julie  y  étoit. 
Mon  cœur  preffc  par  un  fentiment  qui 
tenoit  moins  de  la  douleur  que  de  la 
tendreiïc,  étoit  Ci  opprefle  que  je  ne 
pou  vois  refpirer ,  je  fus  plus  d'une  de- 
mi-heure   avant    de  pouvoir    la  dé- 
cacheter. Oh  ciel  î  Henriette  ,  que  de- 
vins-je  après  lavoir  lue  !  j'en  eus  la 
force  ,  &:  fans  expirer  je  l'ai  finie  :  Ju- 
lie   ne   me  quitte  pas,  fa  vue  me  Riic 
rougir i  elle  copie  cette  indigne  lettre, 
je  veux  l'envoyer  à    ma  belle  la'ur> 


[    1^0    ] 

{ure  de  Ces  fentiaiens  pour  moi ,  clic 
partagera  ma  haine.  Votre  amitié,  Hen- 
riette ,  me  pcrfuadc  que  vous  rcflen- 
tirez  en  la  lifant  ces  mouvemcns  d'in- 
dignation qu'excite  la  vue  du  crime: 
montrez-la  à  M.  de  Mircourt,  à  votre 
maman  ,  qu'ils  voyent  le  comble  de 
l'infamie,  qu'ils  en  détellent  Fauteur, 
tout  ce  qui  partage  mes  fentimens  fert 
à  me  les  rendre  foutenables. 


Rofallc  de  Saint-  Clat 


Vr    *    * 


Lettre  du  Chevalier  Dorhlgni  ,  à 
Rofalie  de  Saint-Clat*  *  *  ^  ^/z- 
voyée  par  cette  Demoifelle  à 
Henriette. 

Le  meurtrier  du  frère  de  Rofalie, 
peut-il  efpérer ,  Mademoifelle  ,  qu'en 
faveur  des  fentimens  dont  vous  dai- 
gniez l'honorer ,  vous  voudrez  bien  lui 
accorder  votre  eftimeî  il  la  mérite  par  la 


[  fî'  ] 

finccritc  J'iin  aveu  qu'il  doit  à  votre 
tranquillité  ^^  à  la  vérité  de  fon  cix^ 
radcrc. 

Lorfquc  je  vous  vis  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  charmes  de  votre  pcr- 
ionne  me  frappèrent  ,  ceux  de  votre 
cfprit  achevèrent  de  me  donner  ce 
trouble  délicieux  que  lame  éprouve 
a  la  vue  des  beautés  qui  lui  font  in- 
connues ,  &■  dont  par  un  inftincl:  na- 
turel ,  elle  défire  la  jouilTcince  :  qu'il 
cil:  aifé  de  fe  tromper  à  mon  âge  !  j'c- 
tois  de  bonne  foi  quand  je  vous  vis 
partager  des  fentimcns  que  je  croyois 
reflbntir  ;  mes  defirs  ôc  votre  vertu 
m'éclairerent  :  je  connus  que  la  jouif- 
fance  feroit  le  terme  de  ma  pafl]on  ; 
vous  étiez  bien  loin,  fans  doute,  de 
lire  dans  ce  cœur  où  vous  croyiez, 
régner?  fur  du  vôtre....  le  dirai-jc, 
Mademoifelle,  la  pitié  m'empccha  de 
vous  défàbufcr  ,  je  n*ofai  vous  faire 
un  aveu,  qui  en  nous  humiliant  l'un 


&c  l'autre  auroit  ruine  toutes  mes  cf- 
pérances ,  car  je  vous  dois  cette  vé- 
rité :  j'en  ai  eu  jufqu'à  l'inftant  où 
les  bontés  de  Madame  de  Montevillc 
vinrent  les  troubler...  La  réflexion  , 
me  fit  accepter  votre  main  :  on  doit: 
quelque  chofe  à  fa  fortune  d^  à  fon 
nom  j  je  fuis  cadet. .  .  la  mort  de  vos 
parens ,  me  rendit  à  moi-mcmc  :  per- 
fuadc  que  je  ne  ferois  jamais  votre 
époux  ,  mes  défirs  me  tenoiem  lieu 
d'amour;  votre  tendreife  ,  me  faifoic 
cfpérer  de  les  voir  bientôt  fatisfairs  j 
de  Saint  •  Clat  "^  *  *  tomba  fous  mes 
coups!  . ..  Les  remords  que  j'éprouve 
vous  vengent  tous  deux ,  lui  de  fon 
afiailin ,  Se  vous  d'un  Amant  c]ui  vous 
auroit  déshonoré. 

Je  fuis  à  BreO: ,  où  mon  perc  m*a 
conduit  ;  le  caraélere  de  votre  frère 
lui  fait  craindre  qu'il  ne  veuille  fe 
venger  ,  il  m'a  déterminé  de  paffer 
auxlllesije  pars  dans   quinze  jours. 


i  1^5  ] 
ti\cc  un  vaiflcaii  qui  bit  voiic  pour 
L.  .  .  ,  iivanc  de  quitter  la  France , 
j'apprendrai  avec  plaifir  que  laimablc 
Rofiilic  jouit  de  cette  heureufe  tran- 
quillité ,  que  je  n'aurois  pas  trouble 
(ï  plus  d'expérience  m'avoit  appris  ix 
me  conaoitre.  Je  fuis  avec  rcfpccl, 


L:  ChiV aller  Doihl^nL 


.^ 


K^^V'^^7\ 


[  "Î4  ]    ■ 

LETTRE     XXV. 

Rofalk    de  Saint  -  Clat  *  *  *  ^  à 
HenrktU  Hennann. 

J  E  Gommence,  ma  chère  Henriette, 
à  jouir  de  cette  efpece  de  tranquilli- 
té que  l'on  éprouve  à  la  fuite  d'une 
grande  douleur  ;  mon  cœur  eil  tou- 
jours pénétré. .  .  mais  mon  imagina- 
tion fatiguée  ,  me  procure  un  calme 
qui  me  prépare  au  raifonnement  ;  je 
fuis  encore  incapable  d'en  faire ,  je 
ne  peux  que  fuivre  Julie  dans  ceux 
que  la  raifon  &c  fon  amitié  lui  dic- 
tent y  fa  tendrcfle  pour  moi ,  leur  don- 
nent ce  tour  infinuant,  que  l'aminé 
pofséde  &  qu  elle  feule  fçait  fentir. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  ma  belle- 
fœur  ,  je  lui  écrivis  en  même  tcms 
que  je  vous  envoyai  cette  malhcu- 


[  '^5  ] 
rcufc  lettre  ;  pourquoi  ,  Henriette  9 
cil- elle  plus  empreiréc  que  vous  à 
nie  repondre?  Votre  filence  ni'inquic- 
tc  j  je  n'ofc  Ibupçonner  votre  ca'ur... 
tirez-moi  promptement  de  mon  incer- 
titude ,  elle  ei\  cruelle.  . ..  mes  mal- 
heurs me  Font  craindre  d'en  avoir  de 
nouveaux  à  pleurer. 

Madame  de  Brinville  femblc  avoir 
des  doutes  fur  la  vérité  de  la  lettre 
du  Chevalier  :  Etes-vous  bien  sûre  ^  me 
marque-t-cllc  ,  qu'il  l'ait  écrite?  A'j^ 
a  t-il  pas  été  contraint?  Je  fuis  une  im- 
prudente, ajoute-t  elle  plus  bas  ,  mon 
mari  qui  penfe  comme  moi  ^  m'a  défendu 
de  vous  U  dire.  Cet  homme  ivre  n'ctl 
pas  allé  chercher  votre  réponfe. 

Ah  î  Henriette  ,  ces  doutes  font-ils 
fondés  ?  puisje  me  livrer  à  cette  dou- 
ce efpérance  ?  Serois-je  encore  chère 
à  Dorbigni  ?  M'a-t-il  aimée  ?  fouvenir 
flatteur  2c  douloureux  ,  en  mcmc- 
tems  î  Tout  me  rend  à  mon  amour , 
nu    haînc    n'cft    que    momentanée  i 


[    166   ] 

cette  paPxion  ctrangcrc  à  mon  cœur 
ne  peut  y  entrer j  il  h  rejette,  il  me 
rend  les  traits  de  Dorbigni ,  (es  expref- 
fîons ,  cet  air  de  vérité  qui  lui  ac- 
quirent ma  tcndreiïe.  Les  tranfports 
de  fa  reconnoiffance  ,  lorfque  je  lui 
fis  l'aveu  de  mes  fentimens  j  Ton  dé- 
fefpoir  quand  il  crut  nVavoir  ofFenféej 
cette  retenue  au  milieu  du  délire  de 
(es  fens  5  qui  l'empêcha  d'être  crimi- 
nel ,  &:  me  fauva  la  honte  des  re- 
mords :  oh  1  mon  amie  ,  mettre  un 
frein  à  Tes  defirs  ,  dans  de  femblables 
inftans!  en  arrêter  rimpctuofité  au 
moment  qu'on  peut  les  fatisfaire,  c'eil 
un  effort  digne  de  la  vertu;  la  per- 
fidie n'en  eil  pas  capable.  Ces  réfle- 
xions 5  Henriette  ,  bien  fatisfaifantcs 
pour  mon  cœur,  en  banniflcnt  pour 
quelques  minutes  l'amertume  que  cet- 
te fatale  lettre  y  a  jette  ;  mes  crain- 
tes reviennent ,  &  quand  elles  feroient 
toujours  détruites,  ne  fuis- je  pas  sûre 
que  jansais  il  ne  peut  être   à  moi... 


[    ■'57  ] 
CcrtiiuJc  dérdpcrantc  ! . . . .  elle  fait 
le  malheur  de  ma  vie  ,  ^c  Ion  oppo- 
i'c  ell  plus   cruel  encore  ^  en  fortirai- 
je  jamais? 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  une 
impatience  difficile  à  exprimer.  Je  fuis 
votre  (incere  amie , 


Rofal'u  di  Saint'CUt 


*  *  * 


[   l6i   ] 
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LETTRE     XXVI. 

Hennctte  Hermann  ^  à  Rofalic  de 
Saint'Clat  *  *  *. 

XL  y  avoit  deux  jours  que  j'avois 
donne  n  ai  (Tance  à  un  fils  ,  ma  chère 
Rofalie  ,  lorfque  votre  avant-derniere 
lettre  arriva  ,  M.  de  Mircourt ,  qui 
connoît  mes  (entimens ,,  &■  qui  vous 
fcait  malheureufe  n'ofa  me  la  remet- 
tre  î  il  l'ouvrit  ;  il  vous  aime  ,  Rofalie, 
jugez  de  l'effet  quelle  produifit  dans 
fon  cœur.  Le  ftyle  de  celle  du  Che- 
valier lui  parut  fi  dur  ,  qu'elle  lui 
fit  naître  des  foupçons  j  il  a  un  parent 
à  Brellj  qui  tient  un  rang  aflèz  con- 
fidcrable  dans  cette  ville  ,  il  lui  écri- 
vit pour  Je  prier  de  découvrir  fi  ef- 
fedivement  Dorbigni  y  étoit  ;  ne  le 
connoiOfant  pas ,  il  lui  envoya  le  figna- 

Icment 


Icmcnt  du  Conite  d'Hcs  *  "^  *  qu'il  i 
vu  fouvcnt  Li  Paris.  Ce  M.  vient  de 
lui  répondre  &:  lui  marque,  qu'étant 
à  la  campagne  lorfque  fli  lettre  arri- 
va, il  n'avoit  pu  faire  d'informations; 
qu'A  ion  retour  il  a  tenu  toutes 
les  Auberges  6c  les  maifons  où  on 
loue  en  chambre  garnies  fans  avoir 
rien  pu  découvrir.  11  ajoute  ,  par  apof- 
tille  -,  que  pendant  fon  abfencc  il  cd: 
parti  deux  vaiffeaux  qui  font  voile 
pour  les  Indes;  qu'il  n*a  pu  être  inf- 
truit  du  nom  ni  des  qualités  des  paf- 
iagcrs  qui  entreprennent  ce  voyage; 
qu'on  Tavoit  néanmoins  aifuré ,  que 
tous  paroifloicnt  gens  du  peuple.  M. 
de  Mircourt  ne  m'a  rendu  votre 
lettre  qu'à  l'arrivée  de  celle  de  fon 
parent;  j'avois  befoin  de  recevoir  vo- 
tre dernière  qui  arriva  le  même  jour; 
elle  a  calmé  les  craintes  que  la  pre- 
mière m'avoit  données. 

Les  doutes  de  Madame  de  Brinvillc 
me  paroifTcnt  fondés?  je  ne  peux  pas 

Frcmkrc  Partie.  H 


[i7o] 
croire  qu'il  exille  un  homme  qui  ok 
convenir  d'un  caradere  auflî  odieux 
que  cette  lettre  du  Chevalier  voudroit 
l'annoncer  :  non  ,  mon  amie,  ralîlirez- 
vous ,  Dorbigni  n'cft  point  un  infâme: 
il  vous  a  aimé  ,  je  le  crois  -,  je  vais 
néanmoins  vous  dire  librement  ma 
façon  de  penfer  fur  le  compte  d'un 
homme  qui  vous  fut  cher.  En  exa- 
minant fa  conduite  avant  vos  mal- 
heurs ,  je  le  crois  digne  de  Rofalie: 
fi  l'on  confidére  celle  qu'il  tient  de- 
puis la  bleiTure  de  votre  frère,  je  ne 
vois  en  votre  Amant  qu'un  homme 
ordinaire ,  dont  la  foibleflTe  cède  aux 
circonftances ,  &z  qui  plie  au  moindre 
revers  ;  fon  filence  n'eil:  point  naturel 
dans  un  cœur  véritablement  épris ,  il 
a  eu  le  tems  de  vous  donner  de  [es 
nouvelles  dans  l'intervalle  de  celui  que 
le  Comte  fon  père  mit  à  le  joindre. 
Rien ,  mon  amie ,  ne  peut  l'excufer  ;  il 
connoît  la  probité  du  Préfident  de  fa 
tcndrcSc  pour  vous ,  c'étoit  à  ce  digne 


[  171  ] 
frcrc  de  Rofalic  qu'il  devoir  s'adrcllcr 
pour  ralTurcr  ion  Auimite  ;  la  main 
qui  eau  fa  vos  malheurs  de  voit  les 
adoucir  :  la  crainte  du  fupplice  vous 
enlève  le  cœur  de  Dorbigni ,  vous  de- 
vez vous  féliciter  de  1  événement  qui 
vous  apprend  à  le  connoître ,  il  ne 
nicrite  pas  cette  tendre  afFedion  que 
vous  lui  portez  ;  quand  il  en  feroit  di- 
gne ,  votre  paffion  ne  peut  que  vous 
rendre  malheureufe  ;  c'eft  dans  les 
bras  de  l'amitié  que  vous  devez  vous 
confoler  des  injuftices  de  l'amour;  ce 
dernier  n'offre  que  des  peines  à  fes 
chers  favoris  ^  l'autre  moins  vif  mais 
plus  confiant ,  ne  donne  que  des  plai- 
firs  à  ceux  qui  en  connoiflent  les  droits , 
celle  que  j'ai  pour  vous  reclame  les 
fiens  :  luivez  les  mouvemens  de  votre 
cœur  ,  Rofalic  ,  vous  trouverez  que 
je  fuis  digne  d'y  occuper  une  place  ; 
que  l'aimable  Julie  ,  Madame  de  Brin- 
ville  ,  fon  mari ,  la  Comtefle  d'Hes*** 

H    2 


[  >70 
mcritent  une  prcPcrence  jflattcufe  ,  dif- 
ficile à  donner  dans  ces  premiers  inf- 
tans ,  mais  que  la  reflexion  accorde  : 
il  n'y  a  qu'elle  ,  mon  amie  ,  qui  puiffe 
vous  rendre  cette  tranquillité  d'ame  , 
fi  utile  pour  nous  aider  à  fupporter 
avec  rcfignation  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence. 

M.  de  Mircourt  fe  propofe  d'aller 
à  Paris  à  la  fin  de  l'Eté,  votre  Hen- 
riette fera  du  voyage  :  quelle  fîitisfac- 
tion  ,  ma  bonne  amie  !  j'aurai  celle 
de  vous  embraiTer  ,  de  vous  alTurer 
de  ma  tendreife ,  de  recevoir  des  mar- 
ques de  la  vôtre  :  l'amour ,  Rofalie  , 
ne  procure  rien  de  plus  doux  ]  Ces 
feux  s'éteignent  de  leur  propre  fubf- 
tance ,  l'amitié ,  au  contraire ,  fe  ranime 
par  l'amitié  ;  les  plaifirs  de  l'amour 
pafiTent  comme  l'ombre,  ils  font  de  fa 
nature  j  ceux  de  l'amitié  font  la  chofe,  ils 
ne  difparoiirent  pas  dans  l'éloignement , 
leur  fouvcnir  flatte,  iUatisfait.  Adieu ^ 


[■73  1 
ma  bonne  amie  ,  loyez  pcifuadcc  que 
ceux  de   notre  commerce    font  chers 
au  cœur  de  votre 

Hcnnctcc, 


LETTRE     XXVir. 

Rofalk    de  Saint  -  Clat  *  *  *,    à 
Henriette   Herniann. 

x\  vEZ-vous  cru  ,  Henriette,  que  les 
réflexions  que  vous  avez  faites  fur  la 
conduite  du  Chevalier  étoient  échap- 
pées à  votre  malheureufe  amie  > 

Non  :  le  moment  qui  me  lailTa  la 
liberté  de  pcnfer,  me  montra  fon  in- 
difierence  &r  mes  malheurs.  Le  cœur 
cherche  à  s'abulcr,  le  mien  tâcha  de 
fe  faire  illufion  fur  fon  iilence:  je  l'at- 
tribuai à  rimpoflibilité  de  me  donner 
de  Ïqs  nouvelles,  mon  amour  loulfroic 

H3 


de  la  peine  qu'il  devoit  reflentir.  Vo- 
tre lettre  vint ,  la  reconnoillance  que 
je  dois  aux  foins  de  M.  de  Mircourc, 
la  joie  que  j'ai  reflentie  de  vous  fça- 
voir  mère ,  l'amitié  que  j'ai  pour  vous; 
lien  5  mon  amie,~jie  put  contrebalan- 
cer la  haine  que  je  vous  portai  apids 
l'avoir  lue.-ConnoifTez,  Henriette ,  juf- 
qu'oû  peut  nous  conduire  la  force  des 
paffions  1  j'ofai  vous  foupçonner  d'être 
d'intelligence  avec  mes  ennemis  pour 
lïi'accabler. 

Henriette  ,  difois-je  ,  peut  fur  des 
apparences  qui  peut-être  font  fauflfes, 
nVôter  la  foible  lueur  d'efpérance  que 
j'avois  conçue  j  l'amitié  n'eft  pas 
cruelle ,  mes  malheurs  la  fatiguent  :  ces 
réflexions  accablantes  me  réduifirent 
dans  vingt- quatre  heures  à  toute  ex- 
trémité ;  j'étois  trop  mal  pour  être 
tranfportée  ;  ma  mère  obtint  de  l'Ar- 
chevêque la  permiffion  d'entrer  dans 
cette  Communauté  :  elle  m'a  donné 
fes  foins ,  Julie  ne  ma  pas  quitté  ,  je 


[>75] 
lui  avois  cache  votre  lettre  crainte  de 
la  voir  de  votre  fentimcnti  il  y  a  huit 
jours  que  je  la  lui  montrai  ,  elle  me 
remit  vos  deux  dernières:  les  confola' 
tions  que  j'y  ai  trouvé  ,  mes  reflexions 
fur  les  différens  malheurs  que  j'éprou- 
ve depuis  un  an ,  le  mur  examen  que 
j'ai  fait  avec  Julie  fur  leurs  circonil:an- 
ces  ôc  leurs  fuites  ,  me  donne  un 
trouble  bien  ditférent  de  ceux  que 
j'ai  relTenti  jufqu'à  prcfent  ;  le  dcfef- 
poir  où  j'ai  été  réduite  pluficurs  fois 
me  fait  frémir. 

Ah  1  mon  amie ,  que  la  mort  vue 
de  prés  nous  paroît  différente  ,  que 
lorfque ,  jouilfant  d'une  parfaite  fanté  , 
nous  l'appelions  à  notre  fccours  pour 
mettre  fin  à  nos  peines  !  elle  eft  dans 
le  lointain  un  point  d'optique  dont 
la  pcrfpeclive  ne  flatte  qu'autant  que 
fa  didance  nous  empêche  d'y  attein- 
dre. 

Mon  amour  dès  fa  naiffance  n'ctoic 
pas  criminel;  il  a  failli  à  le  devenir j 

H  + 


[  >7<îl 
fes  fuites,  Henriette  ,  ont  été  fiineftcs  5 
je  tremble  quelles  ne  le  deviennent  da- 
vantage :  Dorbigni  peut  fc  lalTer  de 
fon  exil  !  -  s'il  revenoit  !  . . . .  de  Saint- 
Clat***.  Oh!  mon  amie...  je  n'ofe 
décider  pour  lequel  feroit  mes  vœux; 
mon  cœur  n'eft  point  encore  libre ,  il 
tient  à  un  homme  que  je  méprife  :  oh 
Ciel  1  qui  me  l'eût  dit  !  que  je  ferois  for- 
cée . . .  Vous  avez  raifon  ,  mon  amie , 
ceft  dans  les  bras  de  l'amitié  qu'on 
trouve  le  bonheur  ,  ce  (entiment  eft 
inféparable  de  l'efcime;  c'eil  elle  qui 
le  fait  naître,  qui  lui  fert  d aliment, 
la  vertu  e(l  Con  principe,  l'amour,  au 
contraire,  femble  être  né  du  vice  , 
il  tient  aux  fens,  il  dépend  d'eux.  Ses 
agitations ,  fon  calme  ,  tout  devance 
ou  fuit  les  dciii's  y  ces  fatisfadions 
font  des  troubles  indépendans  de 
l'ame  ,  qui  n'en  procure  que  de  déli- 
cieufes  exemtes  de  remords.  Je  vais , 
Henriette ,  fiire  mes  efforts ,  aidée  de 
vos  confcils  ô^  de  ceux  de  ma  cberc 


[  ï77l 
Julie,  pour  tLicher  d'oublier  l'auteur 
de  mes  peines  ;  il  cft  bien  indigne  de 
mon  fouvcnir ,  je  le  (cais  j  mais  ce  fou- 
venir  m'eil  cher ,  mon  cœur  rcncenfc , 
fc  plaïc  à  le  rappeller,  ôc  idolâtre  une 
image  que  la  raifon  doit  détruire... 
J'ofc  l'erpcrer,  elle  ne  peut  être  im- 
puillante;  c'ell  un  préfent  du  Ciel  ,  les 
pallions  doivent  lui  céder. 

Mille  tendres  alfuranccs  d'amitié  x 
votre  cher  Mircourt  ,  hcureufe  Hen- 
riette !  je  partage  bien  véritablement 
la  joie  que  vous  reflentez  de  vous  voir 
renaître  dans  un  autre  vous-même; 
j'embraiïc  le  gage  de  la  félicité  de 
mon  amie.  Je  ne  fcais  fi  je  vous  ai 
marqué  que  la  Corn  te  (Te  dHcs  *  *  *, 
ignore  toujours  où  eft  Dorbigni  ?  le 
Comte  à  fon  retour  l'a  fuppliée  de  ne 
pas  s'en  informer.  Cette  rcfpeélable 
Dame  fouffred'un  fecret  qui  TofFcnfe; 
elle  n'ofe  s'en  plaindre  ,  crainte  que 
l'humeur  du  pcre  ne  rejailliflc  fur  ce 

H5 
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fnaîheureux  fils.  Elle  m'a  affuré  que 
la  lettre  que  j'ai  reçue  n'eft  point  de 
l'écriture  du  Chevalier,  qu'on  a  voulu 
la  contrefaire  ,  fans  y  avoir  réulîi.  Son 
filence  lui  donne  les  mêmes  idées  qu'à 
vous  :  vous  viendrez  à  Paris  ,  ma 
chère  amie  !  concevez  combien  cette 
nouvelle  me  donne  de  plaifir  ;  je  vais 
compter  les  inftants  qui  en  s'éloignant 
rapprochent  celui  où  je  verrai  mon 
Henriette.  Adieu,  mes  fentimens  pour 
elles  ne  peuvent  augmenter. 

Rofalic  de  Saint-Clat  *  "^  *. 


'f 
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LETTRE     XXVIII. 

A  la  même. 

iVIes  efpcrances  ,  Henriette,  font 
détruites ,  le  Ibrt  n'cll  pas  encore  las 
de  me  perfccuter  :  vous  viendrez  à 
Paris,  votre inforunce  Rofalie  n'y  fera 
plus. . .  elle  part  dwins  deux  jours  pour 
A  ***.  Ma  merc  a  vendu  l'hôtel  de 
Monteville  &:  la  terre  dont  je  vous  ai 
parlé  :  c'étoit  ces  deux  objets  qui  la 
retenoient  ici. 

Elle  vin:  il  y  a  quinze  jours  me 
voir  i  de  Saint- Clat**^.  l'accompa- 
gnoit.  Je  frilTonnai  en  l'appercevant^ 
c'étoit  la  première  entrevue  depuis  fa 
blcflurc  :  Bonjour  ,  RoHiIie  ,  me  die 
ma  mère  ,  n'ctcs-vcus  pas  furprife  de 
me  voir  Ç\  matin?  (il  n^étoit  que  huit 
heures  )  Votre  frère  6^  moi ,  continua- 
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t-elle ,  devons  partir  ciçmain  pour  îa 
campagne  ;  je  compte  y  rell:cr  une 
quinzaine  de  jours  ,  à  notre  retour 
nous  irons  à  '''  *  '^  mes  affaires  étant 
finies  dans  ce  pays  ci;  j'ai  voulu  vous 
voir  avant  mon  départ  pour  vous 
confuker  fur  le  parti  que  vous  com- 
ptez prendre  ;  vous  avez  dix  huit  ans 
ôc  de  l'expérience  ,  les  malheurs  en 
donnent^  il  faut  penfer,  ma  fille,  à  vous 
choifir  un  état. 

L'accident  de  votre  frère  a  fait  mal- 
heureufement  du  bruit  dans  le  monde: 
La  province  &:  la  capitale  "font  inf- 
truites  que  vous  y  avez  donné  lieu , 
on  ofe  même  foupçonner  votre  vertu. 
Ce  font  de  ces  taches  que  le  tems 
n'efface  jamais,  qui  vous  empcchenc 
de  paroître  dans  la  fociété  &  d'y  jouir 
des  avantages  que  vous  aviez  lieu  d'y 
efpcrcr  ;  fi  jufqu'à  préfent  je  ne  vous 
en  ai  pas  parle ,  c'ed  que  j'ai  cru  que 
vous  vous  diriez  des  vérités  qui  coûtent 
à  mon  cœur. 


^'x 
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Ma  mcrc ,  Henriette  j  aurcit  parle 
plus  long-tcms  (lins  rilqiic  d'être  in- 
terrompue. J  ctois  il  étourdie  que  je 
paroilfois  encore  1  écouter  quoiqu'elle 
ne  dît  plus  rien.  m 

Eh  bien  nu  fille  ,  répondez- ir.oi ,  n:c 
dit  Madame  de  Saint  -  Clat  '  *  "^  ?  je  ne 
demande  pas  que  vous  vous  dc'cidiez: 
dans  1  inrtant ,  pour  le  choix  de  la  n.ai- 
lon  où  vous  entrerez?  Je  fuis  raiibn- 
nablc  ,  mon  abfcnce  vous  donnera  le 
tcms  d'y  rétiéchir,  d^  ma  tendreffc 
pour  vous  ,  vous  fera  un  fort^donc 
jouirent  peu  de  Rcligieufcs.  Au  terme 
de  tendrclle,  la  mienne,  Henriette,  fut 
cmue  J  je  ^s  tous  mes  efforts  pour  ca- 
cher mes  larmes  ,  je  remerciai  ma 
mcre  de  Tes  bontés ,  6:  elle  fortit  avec 
de  Saint-Clat*  **. qui  navoit  pas  ou* 
vert  Ja  bouche  &:  à  qui  je  n'avoîs 
pas  adredé  la  parole. 

Il  y  avoit  déjà  une  heure  que  ini 
mère  étoit  fortie  que  j'érois  encore  à 
la  place  où  elle  m'avoic  laiflé.  Julie 
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vint ,  elle  nie  tira  de  mon  anéanriiTc- 
ment  Sr  du  parloir.  Je  dis  à  cette 
tendre  amie  le  nouveau  malheur  qui 
me  mcnaçoit.  Ses  larmes,  Henriette, 
couloient  en  abondance  ,  elle  me  fer- 
roit  contre  fon  fein ,  elle  ne  pouvoir 
parler.  Ces  marques  expreffives  de  la 
bonté  de  Ton  cœur,  éloignèrent  pour 
un  inftant  ma  douleur  ;  fenfible  à  l'a- 
mitié de  cette  généreufe  fille  ,  je  cher- 
chai à  la  confoler  par  n:ies  careflfes  y 
TefFet  ne  répondit  point  à  mon  attente , 
Julie  perdit  connoiffance  entre  mes 
bras.  Je  n'ofai  appeller  du  fecours,  je 
lui  donnai  tous  ceux  que  j'imaginai , 
&  elle  revint  de  cet  état  qui  m'avoic 
mortellement  effrayée. 

T>ès  qu'elle  put  parler  ,  Ah  î  Rofa- 
lie  ,  me  dit-elle  ,  chère  &  malheu- 
reufe  amie  !  de  tous  les  maux  que 
vous  avez  éprouvés ,  le  plus  terrible 
eft  celui  de  prendre  un  état  auquel 
vous  n'êtes  point  appellée  ,  j'en  fais 
depuis  dix  ans  la  trille  expérience  :  mes 


malheurs  &:  le  dcpit  me  (ervirent  de 
vocation  ,  mes  vœux  prononcés  ,  je 
vis  l'abime  où  le  manque  de  rcticxions 
m'avoic  précipitée  ,  j'en  frémis  d'hor- 
reur; le  dércfpoir  de  n'en  pouvoir  for- 
tir  me  mi:  dans  un  état  qui  me  fl\ic 
trembler  quand  je  me  le  rappelle  :  le 
temps  a  calmé  ces  accès  violens  où  j'é- 
tois  fans  cefiTe  livrée  ,  mais  il  n'a  pas 
détruit  ma  douleur.  Elle  me  fuit  par- 
tout ,  tout  ce  qui  m'environne  ,  tout 
ce  que  je  vois,  me  rend  odieux  le  joug 
que  je  me  fuis  impofc  ;  depuis  quel- 
que tcms  votre  amitié  me  le  rendoit 
plus  fupportable.. .  je  vais  vous  per- 
dre!.. L'infortunée  Julie  ,  au  défcfpoir , 
paila  cette  nuit  dans  ma  chambre,  je 
l'employai  à  confoler  cette  tendre 
amie  ,  hélas  !  mes  malheurs  ont  tant 
de  conformité  avec  ceux  qu'elle  a 
éprouvé  qu'ils  les  lui  rappellent  à 
chaque  inftant. 

Lorfqu'elle  fut  plus  en  état  de  réflé- 
chir, je  la  priai  de  me  donner  descon- 


feils  fur  la  rcponfe  que  je  de  vois  Faire 
à  ma  mère;  nous  fumes pkifieurs  jours 
à  délibérer:  je  vouîois  vous  cciirc, 
Henriette  ,  mais  votre  rcponfe  pou  voit 
ne  pas  arriver  à  tems  j  je  pris  le  parti 
de  m'adrelTer  à  ma  belle-fceur.  Voici 
i'a  réponfe  je  l'ai  reçu  il  y  a  trois  jours. 
>5  Malheureufe  Rofalie  ,  ta  lettre  nous 
55  accable  de  chaf^rins  ;  comment  ré- 
33  (ifter  à  ta  mère  ?  peux-tu  te  fouiirairc 
*i  à  Ton  autorité  ?  qui  eft  en  droit  de 
j)  t'en  garantir  ?  quels  confeils  te  don- 
55  ner  ?  Nous  ne  formons  des  vœux  que 
«  pour  ton  bonheur  ,  la  défobéilTance 
«  peut-elle  en  procurer  ?  La  tyrannie 
?>  exige-t  elle  de  la  foumiffion  ?  doit- 
»î  elle  en  prétendre  ?  .. .  Tu  connois  ta 
w  mère.  Son  Gonfeil...il  faut  faire 
x>  parler  fa  tendreiie . . . n'en auroitelle 
»^  que  pour...  En  vérité  ,  ma  chère 
35  Pvofalie  ,  ton  fort  nous  défoie  ton 
55  frère  Se  moi  :  puifqu'on  te  lai  (Te  le 
35  choix  d'une  maifon  ,  demande  de 
33  venir  à  . . .  nous  icrons  à  portée  de 
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*i  noijs  voir   &   d'agir  (l'Ion    les  cîr- 
»  conllanccs  >'. 

Les  craintes  de  ma  bclle-fœnr  me 
confirmèrent  les  miennes    ^'    les   re- 
doublèrent ,  Julie  me  confeilloit    de 
fuivrc  l'avis  de  Madame  de  Brinvillc 
pour  aller  à  .  .  .   loriqu'on  me  (onna  , 
cétoic  ma  mère  :   mon    amie  me   dit 
quelle  ctoit    feule  ;  je   pallai    au  par- 
loir, avee  un  ircmblemcnt  qui  lui  fie 
croire  que  j'ctois  malade  :  elle  me  le 
demanda  d'un  air  de   bonté  qui  me 
fit  naître  quelques  efpcrances  ;  hélas  l 
clic   furent    bientô:  détruites.    Avcz- 
vous    réfléchi  ,    me    dit    ma    mcrc  , 
quelle  cil  11  maifon  ,  P^ofalic,  où  je 
dois  vous  conduire  ?  reilcz-vous    ici  ? 
j'en  ferois  fdchée,  cela  rctarderoit  mciî 
départ  de  quelques  fcmaines  i  je  veux 
être  à  votre  prife  d'habit.  Je  n  avois 
pas  la  force  de  lui  répondre,  mes  larmes 
couloientjCUe  ne  faifoit  pas  fcmblantdc 
s'en  appercevoir  i  prelTée  enfin  par  (es 
qucfticns  qui  fe  muhiplioient  ^  i'oiai 
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lui  dire  que  je  ne  pou  vois  me  détcr- 
niiner  à  être  Religieufe  \  que  je  Çç,x\' 
rois  une  antipathie  invincible  pour  le 
Cloître  j  que  je  la  fuppliois  de  me 
permettre  de  refter  comme  j'étois  , 
que  je  paiTerois  mes  jours  Penfionnaire 
dans  relie  Communauté  il  lui  plai- 
roit  de  me  choifir,  puilqu'il  ne  m*e(l 
pas  permis,  ajoutai-je ,  de  les  pafler  au- 
près d'une  mère  pour  la  tendrelTe  de 
qui  je  donnerois  ma  vie  j  m,es  fanglots 
ctoulïbient  ma  voix. 

Ma  mère  fut  quelque -tems  fans 
me  répondre,  elle  fenibloit  receuillir 
fes  penfées ,  je  commençois  à  efpérer 
de  fon  filence  ,  lorfque  de  Saint- 
Clat*  *  '^  entra  :  je  friflbnnai  à  C2.  vue  ; 

Je  fuis  perdue m  ecriai-je  en 

me  jettant  à  genoux  :  au  nom  de 
Dieu  ,  ma  chère  mère,  ayez  pitié  de 
moi  !  Je  fuis  votre  fang  comme  lui  , 
ne  me  facrifiez  pas  à  fa  haine.  Que  die 
cette  petite  malheureufe  ?  reprit  mon 
brutal  de  frère  en   m'interrompant  , 


fais  je  caufc  fi  ta  merc  ,  veut  fc  dé- 
faire d'une  gue. .  ?  11  alloit  continuer 
fes  Tottifcs,  Madame  de  Sauit-Clat^  *  ^ 
le  pria  tendrement  de  fortir  j  il  lui 
obéit  en  nous  lâchant  des  invedives. 

Je  fentis ,  mais  trop  tard  ,  la  Ruite  que 
je  venois  de  faire  ,  je  cherchois  les 
moyens  de  la  réparer  j  j'étois  reliée 
dans  la  podure  humiliante  où  la 
frayeur  nVavoit  mife  :  Levez  -  vous  , 
Mademoifelle  ,  me  dit  ma  mère ,  &z 
tâchez  par  une  prompte  obéiflTance  de 
me  faire  oublier  le  nouveau  fujet  de 
mécontentement,  que  vous  venez  de 
me  donner  ,  je  fçais  que  vous  êtes 
mon  fan/î ,  conduifez  -  vous  de  hcon 
que  je  ne  fois  pas  obligée  de  me  (er- 
vir  des  droits  que  cette  qualité  me 
donne  i  fuivez  mon  avis,  il  y  va  de 
votre  intérêt  ;  je  reviendrai  aprcs-de- 
nnin  j  que  je  vous  trouve  plus  de 
docilité.  . .  où  vous  me  forcerez ,  j'en 
lerois  fâchée. .  .  croyez  moi ,  faites  les 
chofes  de  bonne-grace.  Je  lui  promis 
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Ciiîé  je  tacherois ,  je  n'eus  pas  la  force 
de  dire  de  lui  obéir ,  &  elle  me  quitta 
fans  l'exiger. 

Ah  !  ma  bonne  amie  ,  jugez  quels 
dcchiremens  de  cœur  j'éprouve ,  Julie 
m'a  déterminée  de  me  féparer  d'elle  î 
Ma  mère  eft  venue  ce  matin,  je  i'at- 
tendoij.  ,*  quelle  révolution  quand  je 
la  vois!.,  je  n'en  fuis  pas  maitrefie ,  Hen- 
riette, je  n'ofe  trop  approfondir  mes  fen- 
timens,  je  tremblois  en  l'abordant^  je 
me  fuis  mife  à  genoux,  je  l'ai  fupplics 
de^  me  conduire  à  . . .  Je  ferai  à  portée 
de  vous  5  ma   chère    mère ,  lui  ai  je 
dit;  mais  je  vous  en  prie  encore  une 
grâce  ;  j'en  ai  befoin  ....   (à  peine 
pouvois-je  me    faire   entendre  ).   Re- 
mettez-vous, ma  fille  ,  m'a-t-elle  dit , 
fi  je  peux  vous  l'accorder  ,  je  ne  m'y 
rcfuferai    pas  ;     je    lui  ai    demandé 
un   an  avant    de    prendre    le  voile  , 
pour   m'aiîcrniir  dans  la  volonté  de 
iiiivre  hs  ficnnes  ,  elle  y  a  confenti. 
Ce   tcms    peut    apporter    quelque 
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chani^cmcnt  dans  mon  fort  ;  fi  clic 
pcriillc  à  vouloir  le  rendre  nnilhcii- 
rciix  !  Oh  !  Henriette,  j'ai  allez  de 
maux  préfens  fans  chercher  à  lire 
dans  Ta  venir.  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  ^  m'a  dit  de  me  préparer  à 
partir  &.\ns  deux  jours  j  de  Saint- 
C!at  *  '^  *  ne  fera  pas  du  voyage , 
c'eil  une  efpcce  de  confolation  pour 
moi. 

La  tendre  Se  malhcu reufe  Julie  , 
fait  un  cilbrt  fur  i.i  tendreOe  pour 
me  dérober  le  chagrin  quelle  reOcnt, 
elle  affeéle  une  tranquillité"  que  Tes 
larmes  démentent  j  elle  eil  auprès  de 
ma  fenêtre  au  moment  que   je  vous 

écris i  à  chaque  inftant  ,  elle  fc 

retourne ,  elle  me  regarde. .  .  comme 
pour  s'aflurer  que  je  fuis  encore  ici. 
Je  n'ofe  penfcr  à  l'inftant  qui  me  fé- 
parera  de  cette  cherc  fille  ,  &:  qui  me 
privera  de  fa  fociété  ,  celle  du  Préfi- 
dent  ôiT  de  fa  femme  feront  un  dé- 
dommagement j  mais  Julie  n'en  aura 
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aucun  y  je  fens  Ces  peines  :  Et  vous , 
ma  chère  Henriette  ,  que  je  croyois 
voir.  Vaines  efpcranccs  !  hélas  !  mon 
cœur  ne  doit  plus  en  former.  Adieu , 
mon  amie ,  je  vous  quitte  pour  Ju- 
lie :  c'eft  quitter  l'amitié  pour  s'en 
rapprocher  :  j'embrafTe  tout  ce  qui 
vous  eft  cher. 


Rofalie  de  Salni-C/at 


*  *  * 


^#  ^';iic  %^ 
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LETTRE     XXIX. 

jI  la  manc. 

1  L  y  a  dix  jours ,  ma  cherc  Hen- 
riette,  que  j'ai  quitte  Paris,  avec  ma 
mère  \  nous  en  avons  mis  cinq  à  fai- 
re la  route ,  j'ai  palFé  le  fixicme  chez 
le  Préfident ,  &:  il  y  en  a  quatre  que 
je  fuis  Pcnfionnaire  aux  Dames  de... 
Vous  voyez  mon  amie ,  que  Madame 
de  Saint-Clat***j  ne  perd  pas  de  tcms 
en  délibérations.  Pendant  tout  le 
voyage  j'ai  été  fa  chère  Rofalic ,  fa 
fille  bicn-aimée ,  la  plus  chère  de  tous 
fes  enfans ,  une  fille  charmante  ,  rai- 
fonnable  s  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer ,  à  qui  elle  veut  faire  un 
fort  digne  d'envie  (  vous  entendez  di- 
gne d'être  enviée  par  des  Rcligicufes) , 
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car  Hins  mon  apparente  foumifllon  , 
je  n'aurois  point  eu  autant  de  dou- 
ceurs :  en  vérité,  Henriette,  je  les  trou- 
ve bien  amcres  ;  elles  me  déchirent 
l'ame ,  aulîî  n'avois-je  pas  la  force  de 
l'en  remercier.  Je  ne  fçais  fi  elle  a 
attribué  mon  indifférence  au  chagrin, 
cela  peut  être  ;  elle  a  été  témoin  de 
celui  que  j'ai  reifenti  en  me  réparant 
de  ma  chère  Julie  ,  je  crus  que  j  ex- 
pirerois  entre  les  bras  de  cette  aima- 
ble fille  ,  qui  paroiiFoit  privée  de  tout 
fentiment  hors  celui  de  la  douleur:  ma 
mère  parut  feniible  à  notre  amitié  j 
elle  pria  Julie  de  me  la  continuer  , 
ôc  la  remercia  des  tendres  foins 
quelle  m'avoit  donnés  pendant  ma  ma- 
ladie. Lorfque  nous  fûmes  cliez  ma 
mère  (  car  elle  vint  me  chercher  la 
veille  de  notre  départ  )  ;  elle  me  de- 
manda il  Julie  avoit  une  pcnfion  hon- 
nête? Je  lui  dis  que  je  n'avois  jamais 
cfé  m'en  informer  ,  mais  que  je  lui 
croyois  fort  peu  de  chofe  i  Madame 

de 
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d€  S.iint  Clat  *  *  *  me  remit  vingt- 
cinq  louis  pour  les  lui  envoyer  i  cette 
gcncrofité  ,  ma  chère  Henriette ,  a  ou- 
vert mon  cœur  à  la  joie  \  c'clt  une  obli- 
gation qui  me  rend  honteulc ,  de  ne 
pouvoir  lui  obéir. 

J'avois  mon  portrait ,  dans  une  boî- 
te,  j'y  ai  rcnhermc  cet  argent  &:  j'aî 
envoyé  le  tout  à  mon  amie  ;  elle 
vient  de  m  écrire  ,  elle  me  marque  le 
plailir  quelle  a  eu  en  recevant  l'un 
&:  l'autre  :  ces  alTuranccs  ,  Henriette  , 
font  bien  flatteufes  pour  votre  Rofa- 
lie;  l'amitié  feule,  égale  le  plailir  de 
recevoir  à  celui  de  donner. 

Nous  fumes  faire  nos  adieux  à  la 
Comtelfe  d'Hes*  *  *  ,  le  Comte  fon  fils 
y  étoit  ,  avec  le  frcre  du  Chevalier  ; 
que  la  vue  de  ces  trois  perfonnes  me 
caufa  de  trouble  !  un  fbuvenir  chéri... 
le  lieu.,.,  tout  concouroit  à  rouvrir 
mes  plaies;  je  faifois  mes  efforts  pour 
cacher  l'agitation  de  mon  ame.  Elle 
ctoit  mclce  de  honte  ,  la  préicnce  du 
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pcre  de  Doibigni  que  je  n'avoîs  pas 
vu  depuis  l'accident  de  mon  frère  , 
m'empôchoic  de  lever  les  yeux  :  on 
vint  annoncer  compagnie  ,  il  fortic 
pour  la  recevoir.  Je  commençai  à 
refpircr  librement  ,  ôc  à  promener  ,^ 
mes  regards  pour  en  dérober  Talté- 
ration  :  Oh  l  ciel ,  Henriette  ,  le  por- 
trait de  mon  Amant ...  de  cet  hom- 
me que  je  ne  peux  haïr.  . .  étoit  vis- 
à  vis  de  moi  ,  ma  mère  lui  tournoit 
le  dos.  Je  ne  peux  vous  rendre  ce  que 
j'éprouvai  pendant  quatre  à  cinq  mi- 
nutes ,  ni  comment  )'eus  la  force  de 
ne  pas  donner  des  figues  extérieurs 
de  ce  qui  fe  paiîoit  en  moi  ,  je  vou- 
lus me  lever  pour  changer  de  phice , 
je  fentis  que  j  allois  me  trouver  nr-al; 
ma  mère  s'en  apperçut  d^  me  fecou- 
l'ut  alfez  à  tems  pour  m'empcchcr  de 
perdre  connoiflTance  ;  elle  attribua  cette 
foiblciTe  au  grand  air  que  je  n'avois 
pas  refpiré  depuis  long  tem^  ;  la  Com^ 
teife   en  connut  la  véritable  caule  :  je 


[  '95  ] 
le  dcaicLii  dans  dm  attention  à  m'cxa- 
mincr  &:  à  les  regards  qui  s'actcndrif- 
foient  en  recontrant  les  miens  .  elle 
me  donna  en  la  quittant  (on  portiaic 
<;nrichi  ,  ck"  me  recommanda  de  lui 
écrire.  Le  Comte  d'Hcs  '  *  '^  &:  i'oa 
fils  vinrent  le  loir  chez  ma  mcre  , 
lui  (-aire  leurs  adieux  :  le  jeune  Com- 
te en  mcmbradant  pour  me  quitter, 
me  dit  c]uelque  chofe  que  ie  n'ai  pu 
entendrai  il  me  (erroit  les  mains,  je 
-crois  avoir  apperçu  des  larmes  que 
la  prélcuce  de  ion  père  rctenoit.  Uii  ! 
ciel ,  Henriette  ,  dcvfois-je  hiirc  ces  re- 
marques !  dcvrois  )c  me  les  rappe'ler? 
Je  ne  vis  pas  de  Saint  Clat  ***,  il 
ctoit  à  la  campagne  .  nia  meie  lac* 
tend  à  la  fin  du  iwm'^  piocl.ain. 

Je  fuis  eii<:o.e  fu:ccpik)le  de  p'ai- 
firs  ma  ^iicie  amie  ,  celui  que  j'ai 
govué'cn  revoya;  t  de  Bnnville  ik  fa 
femme  ctoit  bien  vif,  i!s  nous  at.v^a- 
doient  \  c  cil  chez  eux  que  nous  mî- 
mes pied  à  terre  ,  ;'y  rcitai   le  iendcr 
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main  ;  ma  mère  fortic  pour  arranger 
ma  penfion  ;  je  crus  qu'elle  me  re- 
mettroit  aux  DamesdelaVifitation  oiï 
nous  avons  été  élevées ,  ôc  où  j'ai  paf- 
fé  de  fi  heureux  momens  avec  mon 
Henriette  y  elle  ne  l'a  pas  jugé  à  pro- 
pos. 

La  Supérieure  de  cette  maifon ,  efl: 
ma  parente ,  je  l'appelle  ma  tante 
quoiqu'elle  ne  foit  que  ma  coufine 
iffue  de  germaine  :  elle  paroît  être  une 
fille  de  mérite j  il  n'y  a  que  deux  ans 
qu'elle  e(l  à  la  tête  de  fa  Communau- 
té, qui  autrefois  étoit  fort  riche ,  mais 
l'ambition  s'eft  fervi  du  fyilême  pour 
la  ruiner  :  je  fui^  feule  de  peniion- 
naire ,  il  faut  que  Madame  de  Saint- 
Cîat  *  *  *  leur  ait  fait  des  promelfes 
bien  brillantes ,  pour  me  procurer  des 
dillindions  qui  vont  jufqu'au  refpecl, 
je  fuis  traitée  en  bienfaitrice  5  ^ai  un 
appartement  de  trois  pièces  qui  feroit 
fort  joli  s'il  étoit  meubjé  ,  ma  mère 
doit  m'cnvoycr    de   quoi    le  rendre 


[   '97] 

ngrcabîc  ;  clic  ne  veut  pas  que  riea 
manque  à  fa  chère  Rofalic  ;  (  ce  font 
fcs  termes  )  elle  me  Fait  une  pcnlioii 
de  huit  cens  livres  pour  mes  menus 
plailirs  ,  j'en  reçus  hier  la  moitié 
quelle  eut  la  bonté  de  m'apporter.  Je 
rougis  ,  ma  chcrc  ,  en  recevant  cette 
fomme  ,  je  ne  la  dois  qu  à  une  Four- 
bcrie  ,  mon  intention  n'étant  pas  de 
la  mériter  j  car  jamais  je  ne  ferai  Re- 
ligieufe  ,  mon  parti  ell  pris,  joppofe- 
rai  la  plus  ferme  réfiftance  i  la  liberté 
eft  un  bien  qui  appartient  à  l'homme, 
Ja  lui  ravir  c'eft  lui  ôter  la  meilleure 
partie  de  fon  exiftence  -,  l'autorité  des 
Pères  n'eft  point  abfolue ,  vous  cou- 
noilfez  comme  moi  ,  Henriette  ,  ces 
beaux  vers  du  Père  Porée,  Jéfuite, 
où  il  dit  : 


Percs  cruels  &  parriciJcs  , 
Arrêtez   un  coupable  efforc , 
Songez  que  vous  êtes  nos  guides  j 
Noa  les  maîtres  de  notre  fort. 


li 


Vons  pouvez  nous  montrer  la  route 
Où   nous  devons  porter  nos  pas  : 
La  raifon  veut  cju'on  vous  écoute  ; 
Mais  conduirez,  ne  forcez  pas. 

Ceft  de  ce  célèbre  Poëce  que  je  pars  , 
pour  conclure  que  fans'  être  crimi- 
nelle je  peux  rclifter  à  la  violence  ^  je 
fuis  perfuadée  qu'on  emploiera  toutes 
fortes  de  moyens  pour  fe  débairaffer 
de  moi.  Adieu  ,  Henriette ,  mon  ami- 
tié vous  eft  connue. 


Rofaiu  de  Saint  -  Clat 


i:** 
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LETTRE      XXX. 

^  la  manc* 

J  E  ne  peux  ,  ma  clicrc  Henriette  , 
voir  approcher  tranquillement  le  tcms 
où  je  ferai  obligée  de  lutter  contre  les 
volontés  de  ma  mère  :  depuis  huic 
mois  que  je  fuis  ici ,  les  follicitations 
du  Préfidcnt ,  celles  de  fa  femme,  riea 
ne  peut  ciianger  l'arrêt  prononcé  con- 
tre la  liberté  de  votre  amie  \  j'ai  ofc 
plu  fleurs  Fois  en  parler  à  Madame  de 
Saint-Clat  *  *  *  fes  réponfes  font  des 
menaces:  la  Supérieure  qui  paroilfoic 
portée  à  me  fervir  dans  les  commence- 
mens  ,  cft  aujourd'hui  entièrement  dé- 
vouée à  féconder  ma  mère ,  je  n'en 
peux  douter;  j'eus  hier  une  converfi- 
tion  avec  elle  ,  qui  me  tait  craindre 
que  l  ou  ne  juc  laiife  pas  achever  Van- 
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née  que  j'ai,  obtenue  ,  fans  quelques 
tracafleries. 

Ma    tante  qui  me   donne  tous  les 
inftans  que  Tes  devoirs  lui  laiflenc ,  ne 
manque   jamais  de  faire  tourner  no- 
tre   converfation    fur  le  bonheur  de 
ia  vie  monaftique  :   je  l'écoute  tran- 
cjuiilement  &c  fouvenc  fans  lui  répon- 
dre j  hier ,  pour  la  première  fois ,  je  ne 
fus  pas  de  fon  avis  :  Vous  ferez  donc 
bien  malheureufe,  me  dit  elle  ,  mais 
j'efpere,  Rofalie,  que  l'expérience  vous 
perfuadera  mieux  que   moi.  L'expé- 
rience ,  répondis-je  ,  jamais  ma  chère 
tante  je  ne  la  ferai;  je  pourrai,  com- 
me vous  dites ,  être  malheureufe,  je  le 
fçais,  mais  je  ne  ferai  pas  Religieufe  : 
mon  averfion   pour    votre  érat  aug- 
mente à  chaque  inftant  ,  &c  j'efpere 
que  jt  ne  ferai  pas  traînée  à  l'Autel. 
Vous ,  Madame  ,  qui  m'aviez  promis 
de  parler  à  ma  mère  en  ma  faveur, 
ne  le  permettriez  pas.  Je  l'examinai  Ôc 
je  remarquai  une  altération  extraor- 


dinaire  fur  (on  viQgc  ,  maigre  les 
efforts  qu'elle  Faifoit  pour  la  cacher. 
Votre  mcrc  ,  me  dit-elle  ,  après  s'ctre 
rcmifc,  ne  s'attend  pas  à  une  réfillan- 
ce  qu'elle  pourra  attribuer  à  une  cau- 
fe  qui  vous  fera  peu  d'honneur:  Celle  , 
lui  dis-jc,  qui  engage  ma  mère  à  me 
facrifier  ne  peut  lui  en  faire  dans  le 
monde  ;  la  haîne  de  fon  aîné  ,  Ton  in- 
térêt ,  lui  a  déjà  fait  immoler  trois 
de  mes  fbcurs  ,  le  public  qui  en  e(l 
indriiit,  ne  fe  trompera  pas  fur  mon 
compte ,  ôc  pour  l'honneur  de  la  fa- 
mille ,  pour  celui  même  de  votre  mai- 
fon ,  qui  ell:  le  vôtre  ,  vous  ne  pou- 
vez me  recevoir  ;  tout  le  monde  fcait 
que  votre  Communauté  efl:  pauvre  , 
on  vous  foupçonnera  ,  de  vous  être 
laiHTé  éblouir  par  une  dote  confidé- 
rable.  Au  terme  de  dote  ,  ma  chère 
Henriette ,  la  Supérieure  fe  déconcerta; 
j'en  eus  pitié  :  Ce  que  je  vous  dis ,  ma 
chère  tante  ,  repris -je  ,  ne  doit  pas 
vous    ofFcnfer  j  je  ferois  au  défefpoir 
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d'avoir  de  fcmblablcs  idées,  vos  ho n-^ 
tes  m'afTurent  du  contraire  :  elle  re- 
prit encore  une  fois  courage  ;  elle 
m'a  promis  d'employer  Ton  crédit  au- 
près de  ma  merc  ,  pour  l'engager  de 
me  laifTer  penfionnaire  dans  fa  Com- 
munauté, après  néanmoins  avoir  ef- 
fayé  tous  les  propos  que  Ton  zèle 
pour  fa  maifon  &  Ton  intérêt  parti- 
culier ont  pu  lui  fuggérer  pour  me 
perfliader  :  elle  fit  agir  cette  tendrelTe 
&  ces  carrefles  d'état ,  qui  font  leur 
eflPet  fur  les  âmes  foibles ,  6c  dont 
j'aurois  peut-être  été  fufceptible  avant 
mes  malheurs  :  aujourd'hui ,  je  la  fuis 
peu  aux  apparences.  Les  cœurs  vrais 
fe  connoiflent ,  ils  peuvent  feuls  s'é- 
mouvoir &c  s'inipirerde  la  confiance^ 
j'ai  perdu  ,  par  cette  converfation ,  l'i- 
dée e]ue  j'avois  conçue  de  me  faire 
une  protectrice  de  cette  Religieufe. 

La  vie  que  je  mène  eft  alFez  trifle, 
renfermée  dans  mon  appartement ,  je 
n'en  fors   que  pour  aller  au  Réfcc-, 


[  ioj  ] 
toirc  :  ma  bcllc-focur  vient  deux  on  trois 
fois  par  fcmainc  palier  les  après-midi 
au  parloir  ,  avec  ion  mari  \  mais  que 
de  vuidcs  j  ai  à  remplir  î  je  n'ai  for- 
mé aucune  liaifon  particulière  avec 
CCS  Dames,  le  mcmc  intérêt  les  anime 
toutes  ,  leurs  fatigantes  redites  pour 
ni  engager  à  être  des  leur ,  m'ennuyent 
&  me  dégoûtent.  J'aime  mieux  être 
feule  livrée  à  des  rétiexions  trilles  , 
qui  fouvent  m'accablent  en  me  rap- 
pcllant  le  paiïe.  Dorbigni  ,  mon  amie! 

je  ne  peux    en   efficcr  l'ijiiage 

ma  rai  (on  dctede  Con  crime  ,  mais 
mon  cœur  aime  fa  perfonne  -■,  dans 
des  inftans  (  &:  ils  fe  muhiplient ,  Hen- 
riette, )  je  me  repréfente  le  Chevalier 
qui  arrive,  il  apprend  que  je  fuis  an 
Couvent  ,  il  vient.  .  .  je  rciïcns  tous 
les  troubles  que  fa  vue  m'occalion- 
neroit:  il  fe  met  à  mes  genoux;  je  ne 
veux  pas  l'écouter  ,  je  veux  fuir ,  je 
n'en  ai  pas  la  force  j  il  fe  juftifie, 
il  m'aime  ,    il    n'a    jamais   cciîé  un 
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moment  de  m'adorer,  il  m'en  donne 
les  plus  fortes  preuves  :  ah  !  Henriette , 
concevez,  s'il  eft  pollible,  ma  joie,  &: 
les  tranfports  de  mon  ame  ,  fouvent 
elle  m'ôte  la  refpiration  :  enfin  ,  je 
regarde  autour  de  moi  ,  rillufion  dif- 
paroit  -,  e  ne  vois  plus  qu'une  prifon 
magnifiquement  meublée  ,-  qui  doit 
être  mon  tombeau  ;  la  nature  frémit  : 
ceft  ma  mère  qui  a  orné  ma  fépul- 
ture  ,  ç'eft  elle  qui  d'un  vifage  fercirï 
prépare  ma  pompe  funèbre  ,  de  me 
deiline  à  la  mort.  La  haine  ô^  l'en- 
vie, éguifent  le  glaive  qui  doit  me 
frapper  y  lavarice  à  l'œil  hagard  fert 
de  miniftre  &  m'immole  --,  j'éprouve 
alors  des  angoifies  terribles,  je  répands 
des  larmes ...  ;  elle  fe  féchent ,  je  ré- 
fléchis i  Je  fuis  encore  libre ,  dis-je  , 
ne  dépend  il  pas  de  moi ,  de  ne  pas 
former  de  vœux  j  qui  peut  m'y  coi> 
traindre  ?  les  menaces.  Que  me  fera- 
t-on  ?  rien  de  pire  ne  peut  m'arriver^ 
que  d  être  Religieufe  malgré  moi  ?  Je 


nie  rappelle  cnfuite  les  confeils  de 
ma  chère  Julie  ,  fon  exemple  ,  ion 
repentir  ,  dont  j  ai  été  témoin  -,  fcs 
lettres,  qui  routes  fontdidccs  par  1  a- 
mitié  ;  les  vôtres,  Henriette,  tout  me 
fortifie  à  oppofer  la  torce ,  contre  la 
force. 

De  Brinvillc  &  fa  femme  trem- 
blent que  je  ne  puifle  réfifter  aux  per- 
fccutions  qu'on  me  prépare ,  fans  dou- 
te qu'ils  en  font  in'lruits  ,  leur  ten- 
dreÛTe  les  cmpcchent  de  me  le  dire. 
Depuis  trois  mois  je  ne  reçois  plus  de 
lettres  de  la  ComteOc  d'Hes  **  *  ,  une 
attaque  de  paralyfie  lui  ôte  lufage  du 
bras  droit,  cet  accident  me  prive  des  con- 
folations  que  fes  lettres  ne  manquoient 
jamais  de  me  procurer.  Contez-vous 
toujours  aller  à  Paris  après  vos  cou- 
ches ?  Julie  me  le  demande  ,  cette 
chère  fille  fe  fait  une  fête  de  vous  y 
voir:  Attendrai-je  toujours  votre  Hen- 
riette, me  marque-t-elle  ?  M.  de  Mir- 
courc ,  ne  lui  laififera-t-il  jamais  le 
tcms  de  voyager  ? 


Mille  amitiés  à  votre  mari ,  qu'il 
m'écrive  quand  vous  ne  le  pourrez 
pas  \  le  moindre  retard  m'allarme. 
Adieu  ,  chère  &  tendre  Henriette,  je 
fuis  votre  bonne  amie. 


Rofalie  de  Saïnt-Clat 


*** 
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LETTRE    XXXL 

Henriette ,  à  Madame  de  Brinville. 

I.  y  a  cinq  fe..aines  ,  Madame  . 
que  je  nai  reçu  de  nouvelles  de 
Rofalie  5  fon  (ilence  m'inquiétoit;  je 
lui  ai  écrit  deux  fois  depuis  fa  dernière 
lettre  qui  m'apprenoit  une  converfa- 
tion  avec  Madame  la  Supérieure  de 
la  Communauté  où  elle  eft  y  &  dont 
vous  avez  sûrement  été  inllruire  ;  je  n'ai 
confulté  que  les  mouvemens  de  mort 
cœur  pour  lui  répondre:  votre  amitié > 


Madame  ,  pour  cette  chcrc  fille ,  pcsit 
vous  initruirc  dos  confcils  que  Ix 
niicnnc  lui  donnoit  -,  cette  lettre  ne 
lui  cil  pas  parvenue  ,  non  plus  qu'une 
féconde  que  mon  mari  lui  a  voit  adrcf- 
Ice ,  il  y  a  trois  femaincs  ,  l'une  dc 
l'autre  viennent  de  m'ctre  renvoyées 
fous  enveloppe  3c  décachetées.  On  a 
bien  voulu  y  joindre  un  quarré  de 
papier  rempli  d'impertinences  les  plus 
groQieres  ,  pour  me  prier  de  ne  pas 
corron^pre  par  mes  pernicieux  con- 
fcils ,  une  fille  qui  rentre  daios  Tes  de- 
voirs :  l'auteur  de  cette  efpece  de  bil- 
let ou  lettre  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
fc  nommer  ,  crainte  fans  doute  d'être 
cxpofé  à  la  correction  qu'il  mérite. 
C'ell  u.ie  écriture  d'homme  contre- 
faite i  je  crois  ,  Madame  ,  que  vous 
&:  moi  devnions  qui  ma  écrit  ;  mon 
premier  mouvement  étoit  de  répon- 
dre ,   la  réHexion  m'en  a  empêché. 

Faites-moi  la  grâce  ,  Madame  ,  de 
nVapprcndrc  le  fort   de  notre  amie  ^ 


[  io8  ] 
je  tremble  pour  fes  jours  ;  les  mal- 
heurs quelle  a  éprouvés  ,  ceux  qu*oa 
lui  prépare,  l'autorité  de  fes  ennemis 
fur  fa  perfonne  ,  me  fait  craindre 
quelle  ne  fuccombe  d  la  perfécution  ; 
je  connois  fon  coeur  ,  elle  ne  furvi- 
vroit  pas  à  ce  dernier  coup.  Eft-il  pof- 
fîble  que  la  nature  ne  parle  pas  à 
tous  les  hommes  ?  Le  cœur  d'une  mère 
peut-il  étouffer  fa  voix  :  Ah  !  Mada- 
me, ces  réflexions  font  bien  affligean- 
tes !  elles  rempliffent  ma  vie  d'amer- 
tume ;  je  ne  ferai  parfaitement  heu- 
reufe,  que  Rofalie  ne  lefoit  :  Je  fuis, 
&c. 

Henriette  d&  Mlrcoure, 


^ 
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LETTRE     XXXII. 

Madame  de  Brinvilh  j  à  Henriette. 

V  OTRE  lettre  ,  Madame  ,  en  itjc 
rempliffiint  de  craintes  a  confirmé  mes 
foupçons ,  fur  le  fort  malheureux  çle 
linfortunce  Rofalie  :  chaque  inilanc 
redouble  nos  apprchcnfions  ;  ces  let- 
tres qui  vous  ont  été  renvoyées  ,  ce 
billet  d'iniquité  qui  y  ctoit  joint,  Sc 
dont  je  devine  l'auteur  ,  m'apprend 
que  notre  amie  ,  eft  encore  aux  Da- 
mes de M.  de  Brinville  ^  moi 

commencions  à  craindre  qu'elle  n'eût 
été  conduite  plus  loin. 

Le  lendemain  du  jour  qu'elle  s'ex- 
pliqua avec  la  Supérieure  fur  Ton 
averfion  pour  le  Cloître  ,  je  fus  la 
voir  ;  elle  me  dit  ce  qui  s'étoit  pafTc 
cntr'ellcs  ;   elle   me   remit    la  lettre 
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qu'elle    vous   aJi-ciToit  pour  la  faîr^ 
mettre  à  la  poile  :  Je  voulois ,  me  die 
cette  chère  fille,  ccrire  à  Julie  j  mais 
j'ai  remis  à  demain  ;  envoyez  moi  un 
domeihc)iie  ,  car  je  crains  là  curioliré. 
Jd  la  quittai  aficz  tard   avec  promefle 
de  la  revoir  dans  quelques  jours  ;  le 
lendemain  je  lui  envoyai  ma  femme- 
de-chambre  ,  qui  vint  médire  qu'elle 
n'avoit  pu  la  voir,  que  la  Supérieure 
à  qui  elle  avoit   parlé  lui  avoit  dit, 
que  Mademoi Telle  de  Sauit-Clat *  ** 
avoit  eu    la    fièvre   toute   la  nuit  6s^ 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  levée;  mais 
que  cela  allcjit   mieux  -,  cet  accès  de 
fièvre  ne  m'inquiéta  pas  abfolument, 
depuis  Tes  malheurs,  elle  y  efl:  fujette  -, 
mon  mari  3^  moi  fûmes  le  foir  pour 
lavoir,  elle  étoit  encore  au  lit:  huit 
jours  fe  font  palTez  de  la  même  ma- 
nière :   notre  inquiétude  redoubloit , 
M.  de  Biin ville  s'en  expliqua  avec  fa 
couiine  ,  il  lui  parla  vivement  y  Si  ma 
loeur  eft  malade  ,  lui  dit-il ,  qui  eiV 
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foii  McJccin  (nous  fçavions  de  celui 
de  Li  niaifon  qu'il  u'avoit  point  été 
appelle)?  La  Supérieure  répondit  iii- 
lolemmcnt  ;  mon  mari  l'accula  de  lâ- 
cheté :  il  Fut  trouver  fa  mcre  -,  il  lui 
fit:  les  rcprélcntations  que  fa  tcndrelfc 
pour  fa  fœur  lui  dida.  Madame  de 
Saint  Clat  *  "^  *  cft  abfolue  ;  elle  lui 
ordonna  de  fc  taire  :  le  perfécuteur  de 
Rofalie  prit  le  parti  de  fa  mère;  Sz 
peu  s'en  fallut  que  les  deux  frères  ne 
terminaflcnt  leur  différent  d'une  fa- 
çon tragique.  Ma  belle- mcre ,  effrayée , 
les  fépara  ,  &  dit  à  mon  mari  de  ne 
jamais  rentrer  chez  elle;  vous  fenrez, 
Aladame  ,  que  dès  que  i*ai  été  inf- 
truite  de  ces  circonftances  ,  que  j'ai 
employé  tout  mon  crédit  fur  le  cœur 
d'un  homme  qui  m'cft  cher  ,  pour 
lui  faire  éviter  une  rencontre  qui  ne 
manqueroit  pas  d'ctre  cruelle. 

Nous  avons  employé  toutes  fortes 
de  voies  pour  être  inftruits  de  l'état  de 
cette  infgi-tunéc  j  c'cft  ua  Içcrct  que 
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Tintcrêt  rend  impénétrable.  La  maifort 
où  elle  eft ,  eft  fort  pauvre  ;  depuis  que 
notre  malhcureufe  fœur  y  eft  enfer- 
mée j  Madame  de  Saint  Clat  *  *  *  pour- 
voit à  tous  leurs  befoins  :  on  ne  re- 
nonce pas  aifément  a  des  avantages 
anflî  réels  que  ceux  de  la  fubfiftance  ; 
c'eft  un  point  trop  eiïentiel.  Madame 
de  Saint  Clat  *  *  *  eft  inacceftible  ,  elle 
û  fait  un  voyage  de  huit  jours ,  nous 
n'avons  pus  fçavoir  où  ;  nous  crai- 
gnions qu'elle  n'eût  conduit  Rofalie  , 
dans  quelqu'autre  Communauté  j  mais. 
Madame,  la  lettre  impertinente  que 
vous  avez  reçue ,  nous  perfuade  qu'elle 
ne  vous  auroit  pas  été  adreflee,  fi  elle 
n'étoit  plus  ici  ;  notre  pofition  eft  ter- 
rible, pour  fecourir  l'amitié  il  faudroit 
outrager  la  nature  ,  du  moins  en  appa- 
rance  ;  car  je  fuis  perfuadée  que  ce 
feroit  fervir  tous  les  deux.  Mon  mari 
vouloir  s'adrefter  à  l'Evêque  ,  je  l'en  ai 
empêché.  L'autorité  d'une  mère  fur 
une  fille  de  l'âge  de  Rofalie  eft  fort 
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étendue  -,  fcs  ennemis  ne  craindroicnt 
pas  de  la  déshonorer  pour  parvenir  à 
leurs  fins,  La  trille  aventure  du  Che- 
valier avec  de  Saint  Glat  *  *  *  (broit  re- 
nouvellce  ,  ma  belle- mère  s'en  cft  ex- 
pliquée ;  elle  a  menacé  mon  mari  de 
Ja   Faire   enfermer    dans    une  maifoii 
de  torce  fous  ce  prétexte  j  quelle  alter- 
native peut-on    choifir?   Rofalie  pré- 
féreroit  la  mort  à  cet  affront  ;  je  n'ofe. 
Madame  ,  penfer  un  moment  à  l'état 
où    elle   doit    être  ;  prifonniere  ,  fes 
Geôliers  ,  font  fes  Juges;  ics  Juges, 
font    fes    accufateurs  ,    ils  feront   fes 
bourreaux...  mon  cœur  verfe  des  lar- 
mes de  fang  ,  fur  Cqs  malheurs  ;  ils 
empoifonnent  mes  jours ,  ils  les  rem- 
plirent de  crainte,  de  troubles,  d'ap- 
préhenfions ,  ^'  de  défefpoir;  ils  font 
difparoître  cette  joie    vive  ,  ces  ten- 
dres cpanchcmens  de  l'ame  dont  j'ai 
joui  dans  les  commencemens  de  mon 
mariage  :   M.    de   Brinville    &  nioi , 
n'éprouvons   plus   ces  émotions  déli- 
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cieufcs  qu'un  inftant  d'abfence  procure 
quand  on  Te  retrouve  j  nos  cœurs  pal- 
pitent à  la  douleur  ,  ce  n'eft  plus  au 
plaifir:  autrefois,  quand  des  affaires 
nous  fcparoient  ,  Feipérance  d'un 
prompt  retour  nous  en  faifoit  goûter 
d'avance  les  douceurs  ;  aujourd'hui  , 
nous  avons  bien  les  mêmes  defirs  , 
mais  ils  font  mêlés  d'amerturiie  ;  nous 
tremblons  de  rencontrer  dans  nos  re- 
gards la  certitude  du  mal  que  nous 
appréhendons  :  s'il  arrive  quelques 
çhangemens  je  ne  manquerai  pas  , 
M^idame  ,  de  vous  en  prévenir  ;  je 
connois  les  allarmes  de  l'amitié  ,  fè 
fens  combien  la  vôtre  doit  fouffrir  : 
nion  époux  a  l'honneur  de  vous  ofFric 
fts  relpectucux  hommages ,  6cc, 

De  BrinvilU^ 
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LETTRE     XXXIII, 

A  la  mémc^ 

(/uELi. E  nouvelle  dcfcrpcrantc  , 
Madame,  1  inforrunce  Rolalic  pronon- 
ça hier  (es  premiers  vœux.  Il  y  a  huit 
jours  que  nous  fommcs  indruirs  de  ce- 
lui qui  dévoie  commencer  Ton  facri- 
fice  ;  mon  mari  ck*  moi ,  allâmes  chez 
Madame  de  Saint  -  Clat  *  *  *  ^  nos 
prières  ,  nos  larmes  ,  ncn  ne  put  la 
fléchir,  elle  diffimula  (x  violence  en 
nous  appcrçevant  :  Les  rcpréfencations 
que  vous  me  (élites,  nous  dit  elle,  fc- 
roient  fondées  fi  je  torcois  ma  fille  à 
prendre  1  habita  n  ais  el'es  deviennent 
oflcnçantes  !  ..Vous  nuui  fils  ,  ofcr 
foupçonner  votre  merc  ! . .  j1  faut  que 
vous  comptiez  autant  fur  mes  bcjn-^ 
tés,...  mais  je  vous  pardonne,  mon 
indulgence  doit  vous  ccic  une  preuve.,, 


Au  refte  ,  vous  pourrez  confuîtcr  vo- 
tre (œur  ,  elle  vous  alFurera  qu'elle 
a  fixé  elle-même  le  jour,  elle  en  a 
devancé  l'inilant:  vous  favez  que  nous 
étions    convenus  qu  elle  ne  Ce  feroit 
qu'au  bouc  de  l'année,  elle  auroit  en^ 
core  un  mois,  elle  ne  veut  pas  atten- 
dre. En  vérité ,  Madame ,  l'embarras  de 
ma  belle- mère ,  cette  façon  de  fe  juf- 
tiiicr  qui  fe  relFentoit  de  l'altération 
de  Ton  ame ,  excitèrent  dans  la  mienne 
des  mouvemens  bien  oppolés  à   (on 
intention  ;    nous   lui  demandâmes  la 
permiffion   de   voir   ma   malheureufe 
fœur.  Avec  plaifir  ,  nous  dit  Madame 
de  Saint-  Clat'*'**,  nous  irons  enfem- 
ble.  Nous  nous  rendîmes  fur  le  champ 
aux  Dames  de  *  *  *  ,  la  Supérieure  vint 
nous  dire  que  Rofalie  avoit  voulu  faire 
une  retraite  ,  qu'elle  y  étoit  entrée  de 
la  veille   6c  qu'elle  n'en  fortiroit  que 
pour  aller    à    l'autel  -,    vous    fentirez 
comme  nous  ,  qu'il  y  avoit  plus  de 
nianége  dans  toute  cette  conduite  que 

de 
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àc  vcritc.  Le    lendemain  ,  nu  merc 
vint  nous  demander  à  diner  ,  de  Sainc- 
CLit**-^  croit  à    la   campagne,   elle 
offrir  à  mon  mari    de  Jui   donner   eu 
avancement  d'hoirie  deux  cens  mille 
livres  pour    l'acquifition  d'une  terre, 
iur  laquelle  M.  dcBrinvilIea  des  vues! 
Cette  propoHtion  ,    Madame  ,   feroit 
bien  Hattcufe  dans  d  autres  circonilan- 
ces;  mais  dans  celle-ci,  clic  ne  peut 
Otre  acceptée;  la  juflc  rcconnoifllmcc 
que    nous     devrions    à    Madame   de 
Saint-Clat  *  *  *  nous  ôteroit  les  moyens 
dctre  utile  à  notre  fœur,  nous  ferions 
liés.  Mon  mari  la  remercia  ,  elle  a  fait 
des  inrtanccs  ôc  nous  avons  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à   la  déterminer 
à  attendre  quelque  tems;  vous  dire  Jç 
véritable  motif  de  ces  apparentes  bon- 
tés ,  jefignore  :  de  Saint-Clat*^*  revint 
deux  jours  après  ,  ma  belle- mère  a 
voulu  que  ks  deux    frères   s'embraf- 
fcnt  ÔJ  oublient  leurs  différens. 
Avant- hier  elle  vint  m  apporter  un. 


billet  de  Roflilie  ;  j'avois  fupplié  Ma- 
dame de  Saint-Clat  "^  ^*  de  me  per- 
mettre de  ne  pas  me  trouver  à  la  prife 
d'habit  de  cette  infortunée  ,  ma  grof- 
fefle  qui  eft  fort  avancée  me  fer  voit 
de  prétexte  ,  elle  m'avoit  dit  que  ce 
feroit  la  mortifier ,  j'avois  réfillé  :  voi- 
ci ,  Madame,  la  copie  de  ce  dont  elle 
étoit  porteufe. 

33  Rofalie  feroit  au  défefpoir,  fi  M. 
»  ^  Madame  de  Brinville  n'aliiftoient 
a»  pas  à  la  cérémonie  de  demain  ,  ne 
5?  font-ils  plus  les  amis  de  leurfœur? 
95  Rofalic  de  Saïnt-Clat  *  '^^  *.  ce 

Je  vous  avoue  que  ce  billet  m'ar- 
racha des  larmes  que  la  préfence  de 
ma  belîe-mere  ne  put  retenir,  hier  je 
me  rendis  avec  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  *  aux  Dames  de*~^  *  ,  j'efpé- 
rois  voir  la  victime  avant  d'entrer 
dans  l'^églife ,  il  étoit  tard  ,rairemblée 
y  étoit,  on  nattendoit  que  nous.  Je 
vis  ,  Madame  ,  arriver  cette  infor^ 
tunée  :  Dieu ,  quel  bouleverfement  ! ..,. 
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Elle  ctoit  extrêmement  pale ,  je  crois 
qu'elle  ne  m'apperçnt  pas  ^  fa  merc  fut 
l'embrafler  ,  je  la  fiiivois  ,  je  crus 
qu'elle  alloit  expirer  entre  mes  bras: 
preiréc  moi-même  par  fa  douleur ,  par 
la  mienne  ,  je  me  trouvai  mal  ;  on 
m'emporta  dans  un  parloir ,  où  je  ref- 
tai  pour  ne  pas  être  témoin  de  cette 
trifte  ôj  cruelle  cérémonie,  M.  de  Brin- 
ville  me  tint  compagnie. Dès  qu'elle  fuc 
achevée  ,  Rofalic  f  e  préfcnta  à  la  grille. 
Je  ne  pus  foutenir  ce  fpedacle  attcn- 
driHant.  Ses  habits  qu'elle  détefte ,  Tes 
larmes ,  la  joie  de  les  ennemis  qui  fe 
nianifeftoit  par  les  carefTes  affeclueu fes 
qu'ils  lui  prodiguoient,  &:  auxquelles 
répondoit  avec  cette  naïveté  qu'inf- 
pireun  retour  de  confiance,  toutes  ces 
chofcs,  dis'jc,  me  perçoient  le  cœur: 
j'afledai  de  me  trouver  mal  ,  &:  en 
vérité  je  n'étois  pas  bien  j  je  revins 
chez  moi  avec  mon  mari.  Nous  avons 
pafîc  toute  la  journée.. .votre  amitié , 
Madame  ,  peut  vous  l'apprendre  :  je 
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comptois  fortir  aujourd'hui  pour  aller 
voir  notre  amie ,  mais  les  fêtes  ne  font 
point  encore  terminées  ;  Madame  de 
Saint  -  Clat  *  *  *  ,  qui  eft  fomptueufe , 
étale  dans  cette  occafion  toute  fà 
magnificence.  J'ai  l'honneur  d'être  ôcc. 

£)c  Brlnville. 

p.  S.  J'imagine  que   la  liberté  du 

|>arloir  va  être  rendue  à  notre  chère 

amie,  je  crois  qu'il feroit  à  propos  que 

vous  mettiez  fous  mon  enveloppe  les 

îettresque  vous  lui  adrefîerez, 
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LETTRE     XXXIV, 

Rofalk  de   Saint-  Clac  *  *  *  ,  ^i 
Henriette. 

J  E  jouis  donc  encore  du  plaifir  de 
ni'cncretcnir  avec  ma  chère  Henriet- 
te ,  aprcs  en  avoir  dcferpcré  depuis 
trois  mois.  Ah  î  mon  amie  que  de  per- 
fccutions  )'ai  ciRiyé  pendant  cet  es- 
pace de  tems ,  quelle  nouvelle  grand 
Dieu  !  mes  maux  ,  Henriette  ,  font  à 
leur  comble.  L'état  que  la  tyrannie 
m'a  forcé  de  prendre  cil  aujourd'hui 
la  plus  petite  de  mes  peines.  La  liberté 
n'ell  plus  un  bien  pour  Rofalie  ,  elle 
a  perdu  le  plus  cher  à  fon  cœur.,.. 
Hélas  !  mon  amie ,  Dorbigni...il  n'ell 
plusî..^  fa  malhcurcufe  amante  cxif- 
tc.  ...Oh,  mon  amie  !  chcrc  6c  ten- 
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dre  Henriette  ,  je  connois  vos  fenti- 
nicnsponr  moi,  je  conçois  vos  inquié- 
tudes fur  Je  fort  3  fur  les  malheurs  de 
votre  amie 3  ils  troublent  votre  félicité 
depuis  long-tems  ;  bien-tôt  mon  fou- 
venir  feul  vous  coûtera  des  larmes , 
vous  ne  craindrez  plus  que  Pxofalie 
foit  malheureufe ,  fcs  jours  infortunés 
font  à  leur  un  -,  j'en  vois  approcher 
je  terme ....  fans  le  craindre  . . .  fans  le 
délirer.  Si  ma  vie  a  été  criminelle  par 
la  paffion  qui  la  remplit  d'amertume , 
fa  fin  ,  Henriette  ,  ne  peut  l'ctre.  La 
mort  de  mon  amant  épure  aux  yeux 
du  public  5  à  ceux  de  mes  ennemis ,  les 
fentimens  que  je  conferve  à  fa  mé- 
moire ;  elle  me  fuivra  au  tombeau, 
mon  dernier  foupir  fera  pour  lui  :  non 
l'amour  n'efl:  pas  criminel ,  il  peut  fub- 
fifter  fans  defirs ,  mon  cœur  n'en  forme 
aucun  3  il  eft  fans  efpérances. 

Malgré  mes  peines  j'ai  fenti  vive- 
ment la  longue  privation  des  confeils 
de  l'amitié ,  Madame  de  Brinville  m'a 


du  que  deux  de  vos  lettres  vous  ont 
été  renvoyées  ,  je  l'ai  craint,  je  ne 
pouvois  l'caipccher.  Ma  captivité  com- 
mença Iç  lendemain  du  jour  que  je 
vous  écrivis  i  vous  vous  rappeliez , 
fans  doute,  la  converfation  que  j'avoi^ 
eue  avec  la  fupérieure  ,  elle  en  rendit 
compte  à  ma  mère:  Madame  de  Saintr 
Clat***  conclut  avec  cette  relii^icufe 
qu'il  falloit  m'inrerdire  le  parloir,  &c 
toute  correfpondance.  Je  l'ignorois , 
j'écrivis  à  Julie  -,  nia  bclle-fœur  m'a- 
voit  promis  de  m'envoyer  un  domef- 
tique  pour  mettre  ma  lettre  à  la  pofte, 
je  l'attendis  pendant  huit  jours  ;  je  crus 
que  le  Préfident  où  fa  femme  étoicnt 
malades ,  je  leur  écrivis,  point  de  ré- 
ponfe. 

Je  commençai  à  me  douter  de  quel- 
que fupercherie,  j'en  parlai  à  ma  tan- 
te aflez  vivement  ;  elle  me  mena  fort 
mal  ;  j'ofai  lui  reprocher  que  l'inté- 
rct  la  faifoit  agir  plus  que  ion  zcle 
pour  mon  ame,  qu'elle  citoic  à  touc 
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propos  j  ma  vivacité  lui  valut  des  ve- 
ntes qui  la  piquèrent  :  offenfe-t-oii 
impunément  une  femme  ?  non  ,  moins 
dans  le  cloître  qu'ailleurs.  Je  fus  prife 
par  quatre  anciennes  de  la  commu- 
nauté qui  me  traînèrent  dans  ma 
chambre  ,  où  elles  m'enfermèrent.  La 
colère ,  ma  chère  Henriette  ,  fit  bien- 
tôt place  au  défefpoir ,  je  jettai  les 
haut  cris  ;  j'appeilois  tout  l'univers  à 
iiion  fecours  ,  je  m'en  pris  à  tout  ce 
que  j'avois  dans  ma  chambre;  le  bruit 
que  je  faifois  les  efiTraya  ,  &"  me  ren- 
dit la  liberté.  La  Dame  qui  vint  m'ou- 
vrir  eft  une  fille  d'efprit ,  que  fon  peu 
de  fortune  a  déterminée  d'entrer  en 
religion  :  la  raifon  lui  a  fervi  de  voca- 
tion ,  c'eft  elle  qui  la  foutient. 

Que  ?e  vous  plains  5  ma  chcre  De- 
moifelle ,  me  dit  Madame  Orbin  ,  en 
entrant  ,  comment  !  une  iille  d'efpric 
peut-elle  s'oublier  ?  votre  douleur  Sc 
vos  maux  font  -  ils  fans  remède  ?  La 
Religion  ,   la  pitié  de  vous- meniez 
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Vous  cngagCîU  à  une  niodcration  que 
votre  vivacité  vous  empêche  de  voir  : 
au  nom  6c  ce  que  vous  avez  de  plus 
chcrc  ,  calmez  vous  ?  Elle  me  (erroic 
dans  i'cs  bras  ;  je  crus  avoir  retrouve 
une  autre  Julie  ,  le  iouvcnir  de  cette 
amie  m'attendrit.  Ah  î  Madame  »  dis- 
je  à  cette  Religieufe  ,  oui  mes  maux 
Ibnt  fans  remède  -,  on  veut  me  forcer 
à  prendre  votre  état  que  je  dételle; 
c'ert  nia  mère  qui  le  veut;  c'cil:  votre 
lupéricurc  qui  la  féconde  ,  je  vais  être 
Tacrifiée  :  je  verfois  un  torcnt  de  lar- 
mes en  lui  parlant.  Vous  n'êtes  pas  en- 
core engagée  ,  me  dit  cette  Dame, 
votre  noviciat  peut  apporter  du  chan- 
gement dans  votre  fituation;  peut-être 
que  Madame  votre  mère  Te  laiflera 
toucher  par  votre  obéillance  -,  il  ne 
faut  pas  aigrir  les  cfprits  :  c'ell:  avec 
de  pareilles  raifons  qu'elle  parvint  à 
me  calmer.  Le  lendemain,  elle  me  fie 
cnvifager  mes  torts  avec  ma  tante  ;, 
(il   cil  vrai  que  j'en  ai  eu  dans  cette 

K5 


[  ^^^  ] 

occafion  )  elle  m'engagea  de  lui  faire 
des  excufes  j  j'y  fus,  ôz  tout  fut  ra- 
commode,  du  moins  en  apparence. 

Ma  merc  vint  me  voir  quelques 
jours  après  cette  fcëne ,  elle  ne  m'en 
parla  pas  j  je  me  plaignis  de  ne  voir 
perfonne,  elle  m'affura  que  ce  n'ctoit 
pas  Ton  intention  ;  je  la  crus ,  &:  les 
chofes  ne  changèrent  pas.  On  avoit 
réfolu  de  me  lafTer ,  on  y  parvint  aifé- 
ment  :  il  y  avoit  plus  de  fix  femaines 
que  je  n'avois  été  au  parloir ,  toute  la 
communauté  me  fuyoit  ,  Madanie 
Orbin  n'entroit  plus  chez  moi ,  j'étois 
obfédée  par  ma  tante  qui  ne  me  quitr 
toit  pas  :  j'écrivis  pîuiieurs  fois  à  ma 
lîiere ,  fes  réponfes  étoient  toujours 
les  mêmes,  ohéijfe:^  où  votre  fort  empirera. 
Quel  parti  avois  je  à  prendre  ?  toutes 
efpeces  de  confolations  m'étoient  in- 
terdites. Une  noire  mélancholie  s'érorc 
emparée  de  mon  ame,  j'étois  accablée 
par  mes  réflexions ,  ma  fanté  affoiblie 
tne  fit  croire  que  je  pouvois  commen*-. 


[  1^7  ] 
ccr  un  noviciat,  que  je  ne  fînirois  pas^ 
pluficurs  fois  je  fus  tenté  de  demander 
le  voile,  je  n'en  avois  pas  la  force. 

Un  jour  ma  tante  me  parut  trifle, 
je  voyois  qu'elle  avoit  quelque  chofe 
à  me  dire  (  où  il  n'y  a  plus  d'efpéran- 
ccs,  les  craintes  font  bannies),  je  lui 
demandai  le  fujct  de  fon  embarras: 
Rien  ne  peut  m'affli^cr ,  lui  dis-je  ,  ne 
craignez  pas  de  me  parler  ?  Elle  répan- 
dit quelques  larmes  ,  je  h\  preflai.  Je 
vais  vous  perdre  ,  ma  chcre  Rofalie , 
me  dit-elfe,  vous  m'avez  accufée  de 
tyrannie  ,  vous  avez  ofc  me  foupçon- 
ner  d'un  vil  intérêt...  je  vous  le  par- 
donne; elle  fe  leva  pour  me  quitter  ^ 
je  courus  à  ma  porte:  Vous  ne  me  laif- 
ferez  pas  lui  dis-je,  avec  les  doutes  que 
vous  venez  de  jetter  dans  mon  ame  : ... 
au  nom  de  Dieu  qu'ai  -  je  encore  à 
craindre  ?  Rien,  me  dit-elle ,  lailTcz-moi 
fortir,  je  fuis  trop  foible...Ces  difficul- 
tés en  augmentant  mon  trouble  aiguil- 
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lonnoient  ma  curiofitc  ,  je  la  conjurai 
de  m'apprendre  ce  quelle  favoit,  elle 
fe  rendit  à  mes  inftances. 

Votre  merc  ,  me  dit-  elle  ,  vint  hier  ; 
elle  me  demanda  fi  vous  étiez  bien- 
tôt décidée  à  prendre  le  voile  ?  Je  lui 
repréfentai  votre  averfion  pour  le  cloî- 
tre, avec  aiTez  de  force  pour  lui  avoir 
infpiré  de  la  méfiance  fur  mon  com- 
pte :  elle  m'a  reproché  de  m'être 
laiiTé  gagner  par  vos  larmes  ,  Se  de 
fortifier  par  ma  foibleffe  votre  entê- 
tement j  elle  me  dit  en  me  quittant 
qu'elle  alloit  y  mettre  ordre.  Voici 
une  lettre  que  j'en  ai  reçue  ce  matin , 
lifez ,  Rofalie  ,  &  voyez  Ci  je  mérite 
les  plaintes  continuelles  que  vous  fai- 
tes de  ma  dureté.  Ma  tante  me  quitta 
&  me  laiiîa  la  lettre  de  ma  mère. 
Ah  Henriette  ,  jugez  de  l'effet  qu'elle 
produifit. . ,  •  ^f^  voici  une  copie. 


Lettre  de  Madame  de  St.'CLit***'. 
à  Madame  la  Supérieure  des  Da- 


m 


es  de**"" 


LoiTqiic  ma  confiance  vous  remit 
Rofhlie  ,  je  crus  que  vous  la  j unifieriez 
par  vorre  zèle  à  fortifier  dans  un  cœur 
chancelant  uaej^ocation  que  les  cir- 
conftanccs  eV:  la  raifon  rendent  nécef- 
faire.  Ma  fille  ,>  plus  inilruite  que  per- 
fonne  de  la  néccdîté  de  prendre  votre 
état,  me  demanda  un  an, pour  achever 
de  bannir  de  Ion  amc  un  fouvenir 
eue  Ton  peu  d'expérience  &:  Ton  âge 
hii  rendoit  cher  ;  ma  tcndrefTe  pour 
clic  me  fit  foufcrire  à  Tes  volontés  :  fa 
réfiilance  aux  miennes,  m'apprend  que 
j'ai  le  droit  de  me  faire  obéir;  {\  j'en 
ufc  ,  elle  ne  s'en  prendra  qu'à  elle- 
même  ,  &  peut  être  à  vous ,  Madame , 
qui  auriez  dû  l'inllruire  ,  que  la  mort 
de  fon  amant  lui  ôte  toutes  les  cfpé- 
ranccs  roauncfqucs    que    fon    cœur 


pouvoit  lui  donner.  Lllc  ctoic  née  vsr-' 
tueufc  ,  elle  Tcil:  encore  ,  mon  cœur 
aime  à  fe  le  perfuader  ^  mais  le  pu- 
blic ,  ce  ccnlbur  de  nos  adions^  la 
condamne  à  l'opprobre.  Infortunée  Ro- 
lalie  !  que  la  tendreiTe  de  ta  mère  ne 
peut-  elle  parier  à  la  tienne  ?  que  ne 
puis  je  faire  oublier  des  malheurs  qui 
la  couvrent  d'ignomiàie  ,  5^  la  con- 
traignent à  s'enfcvelir  pour  jamais  ! 
Cétoit  une  confolation  pour  moi  d'è^ 
tvQ  à  portée  de  la  voir  ;  vous  m'en 
privez  par  une  pitié  mal  entendue. 
L'honneur  me  commande  un  facrifice 
qui  coûte  à  la  nature  ;  plus  éclairée 
que  ma  fille  fur  les  loix  qu'il  nVim- 
pofe  ,  je  pars  à  la  fin  de  la  femaine 
pour  lui  afTurer  un  afyle,oiVon  faura 
lui  faire  refpedler  mes  volontés  &  Tes 
devoirs  :  fi  vous  lui  êtes  véritablement 
attachée  vous  lui  montrerez  fes  vrais 
intérêts.  &c. 

Dans  un  autre  tems  cette  lettre  au- 
roit  excité  mon  défefpoir  de  mes  lar- 


mes  ,  clic  ne  m'en  arracha  pas  une. 
Les  acciJcns  ne  nous  touchent  qu'au- 
tant que  nous  en  redoutons  de  pkis 
grands ,  ou  que  nous  dcfirons  la  fin  de 
ceux  qui  nous  accablent.  La  mort  du 
Chevalier  ,  ma  chère  Henriette  ,  m'a 
réduite  dans  cet  état  de  la  vie  où  les 
paffions  éreintes  par  leur  propre  vio- 
lence ,  ne  nous  lailfent  qu'une  idée 
confufe  des  malheurs  palTcs:  ceux  que 
j'ai  éprouvai  ne  me  touchent  plus 
comme  autrefois  ;  je  me  les  rappelle 
avec  une  tranquillité  qui  m'étonne  ; 
mon  cœur  mort  à  toutes  les  efpéran- 
ces  ,  n'ell:  plus  fenfible  qu'à  l'amitié. 
Ce  fentiment  ne  s'éteindra  qu'avec 
moi  !  il  accompagnera  Rofalie  &:  fon 
amant  au  tombeau  ;  car  le  Cheva- 
lier î ...  il  exifte,  Henriette,  fon  image 
me  fuit. ...je  le  vois,  il  n'y  a  que  la 
mort  qui  peut  m'en  féparer ,  c'eil  elle 
qui  nous  unira.  . .  Moment  heureux!.... 

chère  ombre..  . .  je  te  fuis Arrête  , 

c'eft  ton  amante  ,  c'ell  Rofalie . . .  Ah-Î 


mon  amie  je  m  cgare  ,  hélas  !  Votre 
amie  a  befoin  de  toute  votre  indul- 
gence...Je  reviens  à  cette  lettre;  après 
l'avoir  lue  plulieurs  fois  ,  cet  afyle 
dont  j'étois  menacée  m'effraya  y  il  c(l 
inutile,  me  dis  je ,  d'en  changer ,  celui- 
ci  peut  me  fervir  de  fépulture.  Pour- 
quoi réfider  plus  long-tems  ?  Dorbi- 
gni  eftmort ,  je  l'apprends. ..&  j'exifte..! 
Ceft  moi  qui  ai  terminé  fcs  jours,.... 
c  eft  moi  qui  en  ai  empoifonné  la  fin  3 
je  dois  le  fuivre  ,  je  le  veux^  il  me 
refte  peu  pour  mon  facrifice ...  je  le 
dois  à  fa  mémoire  ^  je  ne  vivrois  que 
pour  lui ,  courons  le  rejoindre.  Je  me 
levai  avec  alfez  de  vivaciré  pour  ren- 
verfer  ma  chaife  &"  une  table  qui 
étoit  devant  moi  :  ma  tante  qui  étoic 
à  ma  porte  ,  &c  qui  avoit  entendu  ce 
que  j'avois  dit ,  crut  que  j'en  voulois 
à  ma  vie  ;  elle  jetta  un  cri  en  entrant 
qui  fit  accourir  piufieurs  Religieufes, 
&■  moi-même  ,  qui  lui  demandai  ce 
qu  elle  avoit.  Cette  quellion  de  mes 
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hieublcs  rcnvcrfcs  la  raiTurcrcnt.  Je 
croyois  que  vous  étiez  tombée  ,  me 
dic-cllc,&:  je  craignois  que  vous  ne 
fuflîcz  blelîcc.  C  cil  l'envie  de  ne  pas 
vous  quitter  ,  lui  dis-je  ,  qui  m'a  f-iic 
faire  ce  carillon  ;  j'allois  vous  trouver 
6v:  vous  prier  de  choifir  le  jour  que 
je  prendrai  le  voile  ,  la  lettre  de  ma 
mcre  vient  de  me  déterminer,  je  fens 
qu'il  me  rede  peu  à  vivre,  il  cil  inu- 
tile de  promener  mes  malheurs  Lhns 
une  autre  communauté  :  la  mort  du 
Chevalier  excite  ma  vocation  ,  je  ne 
veux  pas  lui  furvivre.  Ma  mcrc  Fuc 
inllruire  le  même  jour  du  parti  que 
je  prcnois-  elle  vint  me  voir  3c  m'ac- 
cabla de  carcfles.  On  fixa  celui  de 
mon  f'acrifice  à  la  quinzaine  ;  il  flilloitr 
le  tems  de  faire  mes  habits  &"  de  pré- 
parer l'ordre  de  cette  fcte;  ce  tems  >  ma 
chère  Henriette  ,  s'ell:  palfé  avec  une 
rapidité  incroyable  ,  je  le  voyois  s'é- 
couler flms  regrets  6c  fans  delirs;  cec 
inftant  tant  dcfu'é  par  mes  ennemis 


arriva.  Comme  une  de  ces  vidimcs 
du  Paganifmeque  l'on  omoit  de  guir- 
landes de  fleurs  pour  les  conduire  ou 
la  fuperftition   les   attendoit  ,    je  fus 
parée  d'une   robe  fuperbe  ,  Fodenta- 
tion  me  couvrit  de  pierreries  ;  prête  à 
dcfcendre  pour  me  rendre  au  cœur, 
la  femme  qui  nVavoit  parée  ,  &"  qui 
fans  doute  étoitfurprife  de  l'indifférence 
que  je  marquois  à  tous  fes  foins,  me 
pria  de  m'examiner ,  en  m'affurant  que 
j'étoisune  jolie  mariée:  croirez-vous ,. 
ma  chère  Henriette  ,    qu'un    propos 
auflî  fimple  excita  dans  mon  cœur  un 
mouvement    de  douleur   qui   me   fit 
répandre   des   larmes  :  je    n'aurois  pu 
rendre  compte  de  ce  qui   les  faifoit 
couler  ,  je  ne  defirois  que  la  mort ,  je 
croyois  y  courir,  en  allant  à  l'autcU 
&  au  moment  de  m'y  rendre  ,  je  fens 
un  trouble  fi  violent  ,  &C  une  répu- 
gnance   ir  forte   qu'à  peine  pouvois- 
je  me  fou  tenir.  Ma  tante  vint ,  je  ne 
lui  cachai  pas  mon  agitation.  Je  ne 


fcais,  lui  dis- je,  ce  que  m'annoncent  les 
larmes  que  vous  me  voyez  répandre, 
fùrc  de  ma  fin  je  ne  dcfire  qu'elle  ;  je 
croyois  l'avancer  en  fliifîmt  une  dé- 
marche fi  oppofée  à  mon  inclination  , 
au  moment  qui  doit  terminer  mon  fa- 
crilice  ,  je  fens  une  horreur  qur  m'ai- 
larme  :  l'oyez  ma  protectrice  ,  lui  dis- 
je  en  me  jettant  à  ics  genoux  que 
j'embraîîai ,  obtenez  de  ma  merc  que 
je  meure  hbrc.  Le  puis-je  ,  me  dit  ma 
tante,  avez- vous  oublié  Ta  lettre  ?  On 
nous  attend  ,  allons  ma  chère  Rofa- 
lie  ,  Dieu  vous  donnera  des  forces  : 
venez  les  lui  demander  ,  venez  unir 
votre  prière  à  toutes  celles  de  notre 
Communauté.  Non  ,  dis-je  en  me  rele- 
vant, je  ne  porterai  pas  aux  pieds  des. 
autels  un  cœur  facrilège.  Dieu  ne  re- 
çoit que  des  vœux  libres  ,  les  miens 
font  forces  ;  il  connoît  le  fond  de  mon 
ame  >  la  paiîîon  qui  la  trouble  ne 
peut  s'éteindre  qu'avec  ma  vie  ,  elle 
en  eût  fait  les  délices.  Mes  fanglots 


[  15^  ] 
m'empêchèrent  de  dire  tout  ce  que  1g 
dcferpoir  m'infpiroit. 

Cette  Iccne  dura  plus  d'une  heure: 
la  Demoifelle  Jacquin  (c'cfl  la  cocf- 
feufe  qui  m'avoit  habillée)  étoit  prc- 
fente  &  plcuroit ,  ma  tante  me  prioit 
de  rciiiler  à  ce  qu'elle  appelloit  une 
tentation.  Vous  ne  ferez  point  enga- 
gée, me  difoit  elle  ,  vous  avez  un  an 
avant  de  finir  vos  vœux  ,  que  rifqucz- 
vous  ?  nous  pourrons  gagner  votre 
mère ,  voulez- vous  m'ôter  les  moyens 
de  vous  être  utile  ?  Non  ,  lui  dis-je,  je 
ne  vous  quitterai  pas  ,  je  cours  au 
parjure,  je  renonce  au  ferment  que  je 
vais  faire,  aux  engagemens  que  je  vais 
prendre j  je  les  dételle,  je  jure  que  je 
n'en  remplirai  jamais  aucuns.  Voilà , 
mon  amie ,  les  difpofirions  avec  Icf- 
quelles  je  me  rendis  à  l'Egîife.  L'alTcm- 
blée  étoit  brillante  8c  nombreufe  , 
toute  ma  famille  vint  m'embralTer  : 
Ah,  Henriette  î  je  crus  que  j'expirerois 
entre  les  bras  de  ma  belle  fœur  ;6c  de 
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fon  mari ,  toutes  mes  douleurs  fc  rc- 
nouvcllcrcnt  :  Madame  de  Biinville 
ie  trouva  mal  ,  je  ne  l'ai  fçu  qu'après, 
je  ne  voyois  plus  ce  qui  (e  paflbit  au- 
tour de  moi. 

Au  u^omcnt  d'aller  à  lautcl  ,  de 
Saint- Chu*  ^  *eut  l'audace  de  fe  prc- 
fenier  pour  me  donner  la  main  :  fx 
vue  me  tira  de  mon  anéantillemcnt ,  je 
frilfonnois  d'horreur.  Votre  haine  e(t- 
cllc  fatisfaite,  lui  dis  je  aflez  haut  pour 
ctre  entendue  d'une  partie  de  l'adem- 
blce  ?  je  refufai  fa  main  ;  un  de  mes 
coufms  vint  le  remplacer.  Je  pronon- 
çai aflez  mal  le  formule  de  ces  pre- 
miers ensraçemcns  :  ma  voix  treni- 
blante  fit  croire  au  Prctre  qui  les  re- 
cevoir que  je  me  trouvois  mal ,  il  me 
le  demanda  :  foit  mal  lui  dis*je.  Je 
rentrai  dans  le  cloître^  j'y  fus  dépouil- 
lée, félon  Tufagc  ,  &:  revêtue  des  ha- 
bits de  Tordre.  Cette  journée ,  Hen- 
riette ,  ôc  les  deux  fuivantes ,  ont  étç 
pour  la  Communauté  ,  &  une  partig 


[  ^38  1 
lîe  ma  Rimille,  des  jours  de  triomphe. 
Les  carciîcs  de  ma  mère;  hélas  !  Hen- 
riette ,  elles  aigriffent  mes  peines  au 
lieu  de  les  foulagcr  !  elle  me  les  pro- 
digue ,  mon  amie  ,  je  ne  peux  y  ré- 
pondre. 

Ma  bclle-lieur  vint  me  voir  il  y  a 
deux  jours,  elle  étoit  avec  Madame 
de  Saint-Clat ,.. .  nous  ne  pûmes  nous 
parler  ;  elle  m'envoya  hier  les  lettres 
que  vous  lui  avez  adrefTces  pendant 
ma  prifon  ;  votre  amitié  me  feroit  déli- 
rer de  vivre  ,  (i  mes  pertes. . .  Ah  î  mon 
amie. . .  vivez  heureufe . . .  oubliez  que 
Rofalie.  . .  préparez  votre  cœur  à  une 
réparation  qui  s'approche ,  elle  termi- 
nera mes  maux  ^  que  leur  fouvenir 
accompagne  celui  que  vous  confer- 
verez  de  votre  amie  ,  la  préfence  de 
•mes  malheurs  vous  fera  bénir  l'inftant 
qui  m  en  délivrera  ;  6c  votre  cher  Mir- 
court  ,  c  eO:  lui ,  mon  amie  ,  c'eil  fa 
tendrefTe  qui  peut  vous  confoler  : 
quand   votre    fille    aura   atteint  cet 


il  Lie  dangereux  où  le  cœur  fc  livre 
inconlidcrcmcnt ,  parlez  lui  de  Ro(a- 
lic  ;  que  ma  foiblclîe,  ics  luites,  mon 
repentir  de  ma  fin  ,  lui  fervent  d'e- 
xemple. Hélas  !  Il  ce  tableau  peut  lui 
hiire  éviter  les  pièges  où  les  paHîons 
nous  entraînent  ,  j'aurai  fervi  l'ami- 
tié. Adieu,  ma  cherc  Henriette ,  je 
fuis,  (Sec. 

Rofalie  de  Saint- Cluù  *  *  *. 


Fin  de  la  première  Partie* 
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Henriette. 

Il,  s  T- IL    poffiblc  5  Henriette,   que 
lamitic  empoifonnc  les  derniers  inl- 
Suondc  Partie,  A 
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tans  de  ma  vie!  votre  lettre,  les  ten- 
dres exprcflions  de  votre  cœur  abat- 
tent cruellement  le  mien  ;  je  ne  peux 
foutenir  l'idée  terrible  d'emporter  au 
tombeau  la  félicité  de  mon  amie;  par 
pitié  5  Henriette  ,  cachez  -  moi  votre 
défefpoir  ;  il  trouble  la  tranquillité 
dont  j'ai  befoin  dans  ces  derniers  mo- 
niens  :  hélas  !  ils  font  h  courts  j  ma 
fanté  qui  s'afFoiblit  m'annonce  qu'il 
m'en  refte  peu  pour  me  préparer  à 
rendre   compte  ,    ah   î    mon   amie  , 

quel    compte. je  n'ofe 

y  penfer  ;  infortunée  Rofalie  !  tu  de- 
fire  un  repentir  que  le  plus  léger  fou- 
venir  efface,  qu'il  détruit  des  fa  naif- 
fance  j  Henriette,  chère  amie ,  vous 
qui  pleurez  ma  perte ,  féchez  des  lar- 
mes que  la  vertu  fait  répandre  j  elle 
feule  les  mérite,  j'en  fuis  indigne. 
O  Dieu  1  que  mon  impénitence  ou- 
trage ,  daigne  répandre  dans  mon  cœur 
les  eaux  falutaires  de  ta  grâce;  daigne 
en  effacer  une  image  que  tu  formas 


[  5  ] 
à  ta  rcflcmbLincc;  ces  vertus,  Ibuvra- 
cTc  de  ta  Divinité  ,  fc  fbnt-cllcs. . .  . 
hclas!  criminelle  jufqu'au  dernier  (ou- 
pir  ,  je  porte  aux  pieds  des  autels  un 
cœur  profane;  mes  prières,  Henriette, 
font  des  facrilcges  i  Dorbii^ni  cil  le 
Dieu  que  je  fers.  ...  j'encenle  fa  mé- 
moire ,  cette  idole  de  mes  fcns ,  ah  ! 
mon  amie  ,  cft  le  rival  d'un  Dieu  dans 

mon  cœur  ;  vous  hémiflcz coii- 

noilfez  ,  Henriette  ,  l'état  d'un    amc 
livrée   aux  pallions ,  qui  plie  fous  le 
Joug  que    Terreur    lui   impofe  ,  dont 
les  deiirs   monftrueux  font  autant  de 
vautours   qui  la  rongent  ,  qui  n'a  de 
conlolation  ,  qui  n'en    cherche  ,  que 
du  déferpoir;  qui  s'y  livre  ,  qui  dclire 
l'entier  anéantifTement  de  fon  être  ;  &c 
qui  cft   sûre  en   même  temps  que  cç 
vœu  impie  ne  peut  ctre  fatisfliit..  ., 
C'eft  là  1  inftant  où  la  rage  exclut  le 
dcfefpoir  ,  où  cet  avenir  dont  la  cer- 
titude cft  en   nous ,  fc  montre  à   nos 
yeux  criminels  fous  la  forme  hidcufe 
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&c  effroyable  d'un  châtiment  mérité 
qui  ne  peut  nous  fuir  ,  que  nous  an- 
ticipons . .  .  Hélas  ce  tableau  terrible 
eft  celui  de  l'infortunée  Rofalie. 

Malheur  à  l'ame  audacieufe,  (  dit 
S.  Auguftin  )  qui  en  s'éloignant  de 
vous  3  ô  !  mon  Dieu  ,  efpere  de  trou- 
ver quelque  chofe  de  meilleur  que 
vous. 

Audacieufe  Rofalie  !  quel  fera  ton 
fort  ?  des  feux  de  la  volupté ,  pafler 
aux  feux  de  l'enfer  :  ô  î  éternité  î  quel 
mot  ;  mon  Dieu  ,  infiniment  bon  Se. 
miféricordieux  ,  fais  éclater  ta  clé- 
mence fur  ta  créature  ,  embrâfe  fon 
cœur  de  ton  divin  amour;  purifie  le, 
qu'il  devienne  digne  de  l'Etre  bien- 
faifant  qui  le  forma. 

Chère  Henriette  ,  les  combats  que 
j'éprouve  5  ah  !  mon  amie ,  c'eft  à  vous 
feule  que  je  les  confie.  Ceft  aux  yeux 
de  l'amitié  ,  de  la  vertu  ,  que  j'ouvre 
mon  ame  ,  privée  de  toute  confola- 
tion  ,  je  fçai  à  peine  ii  j'en  defire. 


[5  ] 
Adieu  ,  Hcniicite  ,  je  croyois  avoir 
bien  des  chofes  à  vous  dire ,  je  les 
ai  oubliées,  je  (bis  d'une  foiblcflc  ex- 
traordinaire ,  je  ne  foutFre  aueunes 
douleurs  ,  c'cll  la  nature  qui  décli- 
ne ,  ôcc. 


Rofal'u  dt  Saint-Clat 


*  *  * 


LETTRE     XXXVI. 

j1  la  même. 

J  E  peux  aujourd'hui ,  ma  chère  Hen- 
riette ,  paraphafer  le  trente  feptieme 
Pfeaume  de  David  &  me  l'appliquer 
en  entier ,  ainfi  que  le  cent  vingt-neu- 
vième de  ce  Roi  pénitent.  Ah  !  mon 
amie,  il  femble  qu'ils  aient  été  faits 
pour  moi;  tout  ce  que  j'ai  éprouvé, 
tout  ce  que  j'éprouve  y  cft  prévu. 
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Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  j'ai 
été  à  toute  extrémité  i  on  a  défefpé- 
ré  de  mes  jours,  dès  le  fécond  de  ma 
maladie,  qui  commença  par  une  fiè- 
vre violente  &c  un  tranfport  afFreux, 
l'un  &  l'autre  ceflerent  le  quatrième, 
que  la  petite- vérole  fe  déclara.  Ma 
mère  ed  à  fa  Terre  ,  avec  le  Préfident 
&■  fa  femme  j  ils  ont  appris  le  danger 
que  j'ai  couru  en  même-tems  que 
ma  convalefcence ,  toute  la  Commu- 
nauté ,  ma  chère  Henriette  ,  ôc  par- 
ticulièrement ma  tante ,  m'ont  donné 
leurs  foins  les  plus  aflldus. 

Le  Père  Michel ,  ConfelTeur  de  cette 
maifon,  ne  m'a  pas  quitté  j  que  je  lui 
ai  d'obligations  !  c'eil: ,  mon  amie ,  un 
de  ces  hommes  vertueux  c]ui  joignent 
aux  connoiflances  de  leur  état,  cette 
piété  Chrétienne ,  ce  zèle  qui  tire  fon 
principe  de  la  charité  ;  cette  généreu- 
fe  piété  que  la  Religion  infpire  ,  qu'elle 
prefcrit ,  qui  confolc  le  pécheur  ,  qui 
ranime  fcs  efpérances  &  qui  les  foutient. 
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Que  de  confolations  je  trouve  dans 
Li  morale  de  ce  digne  Ecclclialliqiie! 
Jugez,  Henriette,  je  délire  de  vivre, 
mon  ame  n'ell  plus  en  proie  au  dc- 
fcfpoiri  il  caufe  eft  détruite,  mon 
facrifice  cil  tait:  oui,  mon  amie,  le 
fouvenir  de  Dorbigni ,  fa  mort  ne  me 
donne  ni  trouble  ni  regret. 

Ma  rcfignation  aux  ordres  de  la 
Providence  ,  me  procure  cette  paix 
intérieure  que  le  Chrétien  éprouve 
lorfque  Ton  retour  vers  Dieu  eil  (in- 
cere  ;  ce  Dieu  ,  Henriette  ,  que  j'ai 
tant  ofFenfé,  &c  que  rimpcnitcnce  me 
reprcfentoit  arme  d'une  jufte  colère, 
prêt  à  me  punir  ,  fe  montre  à  mes 
yeux  éclairés  un  père  tendre  6^  mi(c- 
ricordieux ,  qui  me  tend  les  bras  ;  c  eft 
dans  fon  fcin  que  je  puife  ma  tran- 
quillité ;  animée  de  fa  grâce  ,  elle 
excite  mon  repentir;  fcs  promeffcs  en 
ôtent  l'amertume  :  oh  !  mon  amie  , 
quel  eft  l'impie  qui  pourra  douter  de 
la  Puiiîance  divine  en  me  voyant  î 
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J'attends  le  retour  de  ma  belle-fœur 
pour  lui  remettre  le  portrait  du  Che-' 
valier  5  je  m'en  ferois  défaite  en  le 
jettant  au  feu  ,  le  parti  que  je  prends 
eft  pour  prouver  à  Madame  de  Brin- 
ville  ,  que  ma  paffîon  ne  fubfifte  plus  j 
je  dois  cette  attention  à  fon  amitié. 
Cette  peinture  ,  Henriette  ,  eft  mon 
ouvrage  ,  je  Tai  fait  d'imagination  j 
c'eft  à  quoi  j'ai  employé  mon  tems- 
depuis  que  je  fuis  au  Noviciat,  j'en  ai 
multiplié  Iqs  copies  j  elles  me  coû- 
toient  des  larmes,  je  les  quittoispour 
en  répandre  ,  je  les  reprenois  pour  les. 
faire  couler  .  ce  fouveiiir  me  fait  rou- 


gir. 


Mille  tendres  afliirances  d'amitié  a 
votre  cher  Mircourt  j  il  y  a  prés  de 
fix  femaines  que  je  n'ai  reçu  de  nou- 
velles de  mon  aimable  Julie  ,  j'en  fuis 
inquiète  :  votre  voyage  de  Paris  aura- 
t-il  lieu?  Adieu,  Henriette,  je  fuis  à 
vous  pour  la  vie. 

RofalU  de  Salnt-Clat^  *  *. 


[^] 


LETTRE     XXXVII. 


A  la 


rneme. 


\^  A  L  M  t  z  VOS  inquiétudes ,  Hen- 
riette,  furies  fuites  de  ma  petite  vé 
rôle  j  j'en  fuis  tout  à  fait  rétablie  ;  ne' 
me  grondez  plus ,  je  ne  vous  ai  écrit 
que  le  quinzième  jour  de  cette  cruelle 
maladie.  Ma  belle -fœur  fort  d'ici  , 
vous  ne  (cauriez-vous  imaginer  fa  fur- 
prife  lorfque  je  lui  ai  remis  les  por- 
traits dont  je  vous  parle  dans  ma  derniè- 
re lettre  ^  elle  les  cxaminoit  avec  éton- 
nement. ...  je  n  ai  pu  me  refufer. . .  ^ 
Ah  !  Henriette  ,  cette  vue  m'a  fait  fou- 
pirer;  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes, 
elles  coulent  encore. . .  Chère  amie. . . 
je  ne  cherche  point  à  pénétrer  ce  rcile 
de  foiblelTe. 
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Le  Provincial  de  l'Ordre  vint  il  y 
a  huit  jours  faire  fa  tournée  ;  la  veille 
qu'il  entra  ici ,  ma  tante  me  demanda 
ce  que  je  comptois  lui  dire  touchant 
ma  vocation  :  La  vérité  ,  dis  je?  je  ne 
lui  cacherai  pas  que  je  porte  malgré 
moi  votre  habit ,  Comme  il  vous  plai- 
ra 5  me  dit  elle  ;  il  m'ordonnera  de 
vous  renvoyer  ,  &  vous  éprouverez 
bientôt  fi  la  fociété  de  Sauit-Clat*  ** 
vaut  mieux  que  la  mienne.  Que  vou- 
lez vous  donc  que  je  lui  dife  ;  vous 
m'aviez  fait  efpérer  que  vous  follici- 
teriez  ma  mère  ;  Tavez-vous  fait  de- 
puis deux  mois  ?  Ceft  un  reproche 
que  je  ne  mérite  pas ,  me  dit  elle  , 
lifez  ;  elle  me  montra  une  lettre  de 
ma  mère  qui  la  prioit  trés-durement 
de  ne  lui  pkis  parler  de  moi  j  elle  lui 
fait  fentir  pluGeurs  objets  qui  blef- 
fent  la  générolité  8c  me  font  de  la 
peine. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de. le  témoi- 
gner à  ma  tante  y  elle  m'a  promis 


["] 

qu'au  retour  de  Madame  de  Saint- 
Clat  ^  *  *  ,  qui  doit  arrriver  ces  jours 
ici ,  clic  fcroic  une  dernière  tentative 
pour  en  obtenir  ma  liberté:  mon  frè- 
re &:  (à  femme  doivent  de  leur  côte 
employer  tout  leur  crédit  pour  me  ren- 
dre ce  précieux  bien  ;  mais  je  tremble, 
Henriette,  qu'elle  ne  demeure  inexo- 
rable ;  je  fuis  bien  déterminée  à  ne 
point  former  d'engagement,  la  voix 
de  la  juftice  m'eft  ouverte  ,  c'eft:  à  la 
dernière  extrémité  que  j'y  aurai  re- 
cours. 

Je  vis  le  Provincial  ;  je  lui  dis  que 
je  n'avois  point  de  vocation  ,  que  je 
ne  faifois  qu'en  dcfirer  :  C'eft  beaucoup, 
me  dit  ce  M. ,  fi  vous  en  defirez  :  j'eus 
avec  lui  une  fort  longue  converfation , 
j'ai  failli  vingt  fois  à  lui  avouer  que 
je  détefte  fa  robe  ;  j'ai  été  retenue  par 
la  crainte  d'être  oblii^ée  de  fortir  &r 
de  tomber  au  pouvoir  deSt.-Clat***. 
Depuis  que  je  fuis  Novice  ,  je  n'afTifte 
à  aucun  Exercice  du  Chœur,  ma  faute 
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m*a  fervi  de  prétexte  jurqu'à  préfent. 
Le  Prcfidcnt  me  recommande  de  n'y 
point  aller  ;  cette  précaution ,  Henriet- 
te ,  m'apprend  ce  que  j'ai  à  elpérer.  Le 
Père  iMichcl  vient  d'avoir  une  attaque 
d'appoplcxie  qui  fait  craindre  pour  Tes 
jours,  Cl  je  le  perdois ,  je  ferois  dé- 
folce  \  je  lui  ai  de  ii  grandes  obliga- 
tions !  c'eft  à  Tes  confeils  que  je  dois 
ma  nouvelle  exiftence.  Julie ,  cette 
chère  fille ,  ni'écjrit  ;  elle  fuccombe  fous 
le  chagrin,  elle  vient  de  retrouver  une 
perfonne  qui  lui  fut  chère  ;  Ton  état, 
Henriette ,  lui  défend  des  fentimens 
qu'elle  combat  Se  quelle  ne  peut  éloi- 
gner: qu'elle  fituaaon  ! .  .  .  que  je  la 
plains  !  Adieu  ,  mon  amie  ,  je  vous  fuis 
attachée  pour  la  vie. 


Rofalic  de  Saint'Clat 


-¥  *  * 


LETTRE     XXXVIII. 

^  la  même, 

J  E  l'avois  prcvu  ,  Henriette  ,  il  n« 
me  relte  aucune  efpcrance  j  celles  qus 
;'avois  formées  fui'  les  promefl'cs  de  ma 
tante  font  tictruitcs  \  la  tendrelTe  dii 
Préfident  eft  niFruclucufe  ,  il  n'a  riea 
pu  obtenir  ;  depuis  fix  mois  il  folli- 
cite  ,  il  prie  ,  la  nature  cft  muette 
pour  me  perdre. 

Il  me  relie  une  reflTource  qui  me  fait 
trembler;  puis-je  ,  Henriette,  fans  être 
criminelle  déchirer  d'une  main  har- 
die le  fein  qui  m'a  porté  ?  Puis-je 
fans  outrager  la  nature  l'accufer,  re- 
clamer mes  droits  ,  recourir  à  l'auto- 
rité des  loix  ,  pour  me  fouilraire  à 
celle  du  fang  ?  quelle  pofition  !  l'ai- 
ternative  cft-ellc  femblablc?  Comment 
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choifir  }  je  me  perds  dans  mes  réfle- 
xions. 

La  fin   de  mon  Noviciat  qui  ap- 
proche me  détermina  ces  jours  pafTés 
d'écrire    à  ma  mère  ,  que  je  n'avois 
pas  vu  depuis  deux  mois  j  ma   tante 
qui  m'avoit  promis  de  lui  parler ,  a 
toujours  différé;  je  marquois  à  Mada- 
me de  Saint-Clat*  **  ,  ce  que  je  lui 
ai .  déjà    tant   répété  :   je  prévins  de 
Brinville  de  cette  démarche j  il  médit 
qu'il  fe  trouveroit  chez  elle  pour  être 
témoin  de  lefFet  de  ma  lettre  ôc  pour 
l'appuyer  :  il   y  fut  avec  fa  femme. 
Madame  de  Saint  Clat  *  *  *  le  reçut 
fort  mal  ,  elle  l'accu  fa  de  me  donner 
des   confeils  ;  il   s'en  défendit   &  la 
fupplia  de  fe  rappeller  que  j'étois  fa 
fille  :  ma  mère  eft  violente ,  elle  les 
mit  dehors  avec    défenfe   de  rentrer 
chez  elle. 

Ma  belle  fœur  vint  pour  me  pré- 
venir du  mauvais  fuccès  de  leurs  inf- 
tances ,  afin  que  je  prifle  les  mefures 
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convenables  pour  éviter  ma  profedion  : 
clic  me  confeilla  de  m'adrefTer  à  l'E- 
vêqiie ,  elle  me  promit  que  ion  mari 
lui  ccriroir  ou  qu'il  feroit  le  voyage 
de  .  . .   pour  lui  parler.    Nous  convîn- 
mes que  pour  ôter  tout  fu  et  de  dé- 
fiance à   ma  mere  ,  fon  mari  &z  elle 
celîcroicnt  de  venir  me  voir  ;  que  je 
lui  fcrois  tenir  mes  lettres  par  un  Do- 
melbque ,  qu'elle  enverroit  deux  fois 
par  (emaine  Tous  prétexte  de  s'infor- 
mer de  ma  fanté  ,  que  je  ne  lui  re- 
mettrois    de    paquets   qu'une  fois;  la 
féconde ,  il  dcmanderoit  Hmplement  de 
mes  nouvelles  à  la  Dame  Tourrierc: 
CCS  petits  arrangemcns  pris ,  nous  ré- 
fléchiflions  fur  le  malheur  qui  m'obli- 
geoit  d'avoir  recours  à  la  fourberie  , 
lorfque  ma  mere  entra  où  nous  étions. 
Avez- vous ,  dit  elle  à  ma  belle  fœur  , 
inftruit   Rofalie   de    mes   intentions  ? 
Sans  doute  que  vous  y  avez  ajouté 
vos  pernicieux  confeils  :  Sortez ,  lui  dit- 
elle  ,  d'un  air  furieux ,  &:  que  je  ne 
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VOUS  rencontre  jamais  où  je  ferai.  Si 
ce  n'étoit  le  refpeâ:  que  j*ai  pour  la 
niere  de  mon  mari  qui  m'eft  cher  , 
lui  répondit  ma  belle-fœur ,  je  dirois 
à  Madame  de  Saint-Clat  *  *  *  que  je 
vais  fuivre  mon  inclination  en  l'évi- 
tant ;  elle  fortit  &  fit  prudemment  , 
car  ma  mère  qui  la  fuivit  avec  affez 
de  vivacité  jufqu'à  la  porte  ,  auroit 
bien  pu  lui  faire  fentir  qu'elle  s'éioit 
oubliée  ,  en  s'oubliant  elle  même. 

Ma  mère  rentra  :  je  fus  traitée  p!us 
mal  qu'elle  n'auroit  fait  la  dernière  des 
créatures;  enfin,  Ces  menaces  durèrent 
fî  long-rems  qu'elles  me  donnèrent  ce- 
lui de  réfléchir  ,  qu'étant  à  la  veille 
de  me  voir  facrifiée  ,  je  devois  m'ar- 
mer  de  plus  de  fermeté  ,  &c  lui  dire 
nettement  que  je  ne  voulois  pas  finir 
les  vœux  qu'elle  attendoit  de  moi.  La 
réflexion  étoit  bonne  ,  mais  l'exécu- 
tion difficile  ,  ma  timidité  étoit  un 
obftacle  invincible:  ma  tante  qui  avoiî 
été  avertie  que  j'étois  avec  ma  mère ., 
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vint  au  parloir,  f.x  vue  me  raniira  ^c 
m'enhardit:  je  fus  à  elle,  je  me  jet- 
tai  à  Tes  genoux  ,  je  les  embraffois  -, 
clic  voulut  me  relever:  Non,  lui  dis- 
je.  Madame  ,  je  ne  quitterai  pas  cette 
pofture  que  vous  n'ayez  obtenu  de 
ma  mère  ,  la  grâce  de  ma  liberté  , 
vous  me  l'avez  promis  :  ayez  pitié  de 
moi. 

Ayez  pitié  de  vous  ,  dis  je  à  Ma- 
dame de  Saint-Clat*  **  ,  en  me  tour- 
nant de  Ton  coté  ,  je  fuis  votre  fille  , 
j'ofe  vous  le  dire  ;  vos  remords  trou- 
bleront cette  tranquillité  dont  vous 
croyez  jouir  après  mon  facrifice  :  je 
fuis  coupable  par  ma  réfiftance  à  vos 
volontés  -,  mais  je  la  fuis  malgré 
moi. . . .  dans  ce  même  moment  où  je 
vous  demande  pardon  ,  je  fcns  que 
rien  ne  pourra  me  déterminer  à  hiire 
des  vœux  que  je  détefte. . .  Je  prends 
le  Ciel  à  témoin  des  efforts  que  j'ai 
faits  jufqu'à  préfent  pour  vaincre  ma 
répugnance  y  elle   cft  plus  forte  que 
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ma  raifon.  . .  Voulez- vous  me  rendre 
malheureufe  ?  Que  vous  ai -je  fait? 
qu'ai  je  fait  à  ce  monftre  à  la  haine 
de  qui  vous  m'immolez? 

Ma  mère ,  qui  jufques-Ià  m'avoit 
écouté  avec  un  air  d'indignation  qui 
marquoit  aflez  ce  qui  fe  pafîbit  dans 
fon  ame  ,  fe  leva:  Malheureufe,  me 
dit  elle  ,  eft-ce  à  ta  mère  que  tu 
parles? .  .  ofes-tu  bien  la  menacer  de 
remords  ,  que  tu  éprouverois  ,  fi  la 
perverfité  de  ton  cœur  n'étoit  un  obf- 
tacle  au  repentir?  Je  veux  être  obéie, 
ou  attends  toi  atout  ce  que  mon  indi- 
gnation te  réferve.  Sors,  ajouta- t-elle,. 
voyant  que  je  reftois  à  genoux  ,  ton 
obéiflance  peut  feule  te  rendre  ta 
merc. 

Je  me  levai  ,  ma  tante  n'avoit  pas 
dit  le  mot  :  Vous  m'abandonnez ,  lui 
dis-je  ,  en  m'en  allant;  je  reftai  dans 
ma  chambre ,  le  cœur  rempli  d'amer- 
tume ;  elle  vint  me  trouver:  je  n'ai 
pu  prendre  aflez    fur  moi   pour  lui 


cacher  ma  f.xçon  de  pcnfcr  fur  Cow 
compte  ;  elle  a  elTiiyc  de  ma  parc 
les  reproches  les  plus  fanglans;  je  Tai 
acciifée  de  me  facrifier  à  l'intcrct  de 
fa  maifon  ;  (  en  vérité  ,  Henriette  ,  je 
J'en  foupçonnne  )  fi  cela  eft  ,  je  fuis 
perdue  ;  (i  elle  eft  innocente  ,  (  le  tems 
me  le  prouvera  )  je  ne  me  pardonne- 
rai jamais  les  duretés  que  je  lui  ai  dit: 
le  chagrin  ,  mon  amie  ,  change  le  ca- 
raf^tere  ;  je  dis  aujourd'hui  des  chofes 
qu'autrefois  j'aurois  rougi  de  pen- 
fer. 

Je  fuis  dans  une  incertitude  cruel- 
le ,  je  ne  fcais  à  quoi  me  détermi- 
ner ;  être  malheureufe  par  la  volonté 
de  ceux  qui  devroient  travailler  à 
notre  félicité,  c'efl:  l'être  doublement: 
la  dureté  de  ma  mère. .  .  je  n'ofe  y 
penfcr  ,  je  doute  quelquefois  qu'elle 
foit  efFcclivc  ;  l'évidence  peut  à  peine 
me  convaincre  ;  enfin  ,  je  fuis  fou 
fang  ,  mon  cœur  me  l'aflure,  je  fcns 
que  je  donnerois  ma  vie  pour  prolon- 


[  io  ] 
ger  la  fienne  d'un  jour  j  elle  m'eCt 
chère ,  je  l'aime  ;  je  voudrois  pouvoir 
lui  obéir  ,  je  ne  puis  ;  jamais  je  ne 
remplirai  les  engagemens  quelle  veut 
me  faire  contrader ,  je  les  ai  en  hor- 
reur. 

Ah  !  mon  amie  ,  de  combien  de 
confolations  je  fuis  privée  par  l'abfence 
du  Père  Michel  ,  il  eft  à  .  . . .  Supé- 
rieur depuis  trois  mois  ^  toutes  Tes 
lettres  refpirent  cette  philofophie  Chré- 
tienne 5  qui  feule  eil  confcquente. .  . 
il  me  confeille  de  ne  pas  m'engager 
fans  vocation.  La  vie  de  l'homme , 
me  dit  ce  refpeélable  Prêtre  ,  ne  peut 
être  heureufe  qu'autant  qu'il  remplit 
fes  devoirs  ;  on  ne  peut  s'en  écarter , 
fans  troubler  l'harmonie  générale  6c 
fe  perdre  :  L'Etre- fuprême  exige  un 
culte  libre ,  dégagé  de  tout  refpeél  hu^ 
main,  qui  parte  du  cœur;  celui  que 
vous  lui  rendriez  ne  pourroit  lui  être 
agréable  ;  il  ne  feroit  qu'extérieur , 
défapprouvé  par  votre  volonté. 
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Adieu  ,  ma  chcre  amie  ,  vos  lettres, 
votre  amitic  ,  font  toute  ma  confo- 
lation. 

Rofalii  de  Saint-Clat  *  ^  *. 


LETTRE    XXXIX. 

j4  la  même, 

J  E  ne  puis  plus  douter  ,  ma  cherc 
Henriette ,  de  ma  perte  ;  mes  ennemis 
lont  jurée  i  le  parloir  m'eft  interdit  : 
fans  la  pitié  que  mes  malheurs  inf- 
pirent  à  une  Religieufe  ,  cette  lettre 
ne  vous  parviendroit  pas ,  tout  efpoir 
de  liberté  m'eft  ôté  ,  la  nature  en- 
tière femble  fe  foulever  contre  moi  : 
ah  l  Henriette,  l'auriez-vous  cru  ?  pou- 
vez-vous    vous    le    perfuader 

je  n'ai  pas  la  force chère  amie  , 

mon  frère  le  Préfident ,  fa  femme  ; 
ils    abandonnent     leur    malheureufc 


fœiu*  5  mes  maux  les  fatiguent  ;  de 
tous  ceux  qui  m'accablent ,  la  perte 
de  leur  amitié  eft  ce  que  je  fcns ,  elle 
me  déchire  cruellement. . .  je  ne  peux 
y  penfer  fans  défefpoir. 

J'ai  luivi  leurs  confeils  ,  j'écrivis  à 
TEvêque  de  . .  .  il  y  a  trois  femaines  ; 
je  lui  peignois  mon  averfion  pour  l'é- 
tat qu'on  veut  me  forcer  d'embraffer  ; 
je  le  fuppliois  d'interpofer  fon  auto- 
rité pour  contrebalancer  celle  de  ma 
mère  ,  fous  laquelle  je  craignois  de 
rentrer ,  fi  je  fortois  de  cette  maifon. 
Ma  lettre  finie  j'attendis  pendant  deux 
jours  le  Domeftique  de  ma  belle- 
fœur,  il  y  en  avoit  huit  qu'il  n'étoic 
venu  ;  je  commençai  a  foupçonner  que 
le  parloir  m  étoit  interdit ,  je  n'ofai 
m'en  plaindre  crainte  d  être  enfermée; 
j'imaginai  que  je  pourrois  engager 
quelques  Religieufes  à  faire  pafler 
cette  lettre  à  Madame  de  Brinville  : 
Madame  Chailale  qui  me  témoigne 
mille  amitiés  depuis  que  je  fuis  ici, 
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efl  celle  à  qui  je  le'propoflii  -,  j'eus  bien 
de  la  peine  à  la  déterminer;  enfin  elle 
s'en  chargea  &:  elle  la  fit  porter  le 
mcmc  jour. 

LefpéraïKe  d'une  rcponfc  favora- 
ble ôc  le  changement  que  je  crois  de- 
voir en  rcfulcer  m'a  f.\k  attendre 
pendant  quinze  jours  avec  alTci  de 
tranquillité  ,  une  rcponfe  que  j'aurois 
pu  recevoir  en  huit  ;  cette  longueur, 
Henriette,  ma  rendue  injufte;  j'ai  ofé 
foupçonner  cette  Religicule  ;  j'ai  plus 
fait,  je  le  lui  ai  dit...  Elle  en  a  été  of- 
fenfée  ;  fa  juftc  indignation  n'a  duré 
qu'un  moment ,  elle  a  eu  la  bonté 
de  me  pardonner  !  Quelle  générofité  , 

elle  me  couvre  de  honte Cette 

Dame  m'apporta  ,  il  y  a  deux  jours 
un  paquet,  je  l'ouvris  avec  précipita- 
tion ;  il  y  avoit  une  lettre  de  l'Evê- 
que  :  Ah  !  mon  amie  !  quelle  cft  la  pré- 
caution de  mes  ennemis  &c  leur  noir- 
ceur ;  hélas ,  je  fuis  perdue des 

hommes  en  place  peuvent-ils  fe  laifl'er 
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prévenir ,  &"  condamner  fans  entendre, 
l'ai  je  mérité.  Sa  lettre  efl  entièrement 
conforme  aux  vues  de  ma  mère  ,  &c 
il  femble  même  la  foutenir  dans  Tes 
prétendus  droits ,  fur  une  fille  qui  doit 
une  obéiflance  aveugle  aux  volontés 
de  fes  parens. 

Hé-bien  ,  Henriette  ,  quel  jugement 
portez  vous  de  la  méchanceté  de  mes 
ennemis!  n'eft-elle  pas  portée  à  fon 
comble  ?  Ils  fe  déshonorent  pour  me 
couvrir  d'infamie ,  ôc  cela  dans  l'uni- 
que vue  de  me  dépouiller  pour  s'en- 
nchir  :  comment  défabufer  l'Evêque , 
en  ai- je  le  tems?  Son  ftyle  dur  m'ôte 
la  confiance  de  l'entreprendre  &:  les 
apparences  font  contre  moi.  Ah  !  mon 
amie,  mes  larmes  n'ont  pas  cefTé  de 
couler  depuis  cette  fatale  lettre  j  Ma- 
dame ChaflTale  ma  caché  jufqu'à  ce  mo- 
ment le  plus  grand  de  mes  malheurs  ; 
elle  efl:  venue  ce  matin  dans  ma 
chambre,  je  l'ai  prévenue  que  j'allois 
écrire ,  e(t-cp  encore  à  l'Evêque  ,  ma- 

t-elle 


telle  demande?  je  ne  m'en  chargeiwi 
pas.  Jugez  de  ma  fnrpriie  ,  je  ne  Tavois 
pas  inthnitc  que  je  m'ctois  adrelféc  à 
lui  ;  je  me  (liis  troublée  ,  elle  s'en  eft 
appcrcjc:  Ne  craignez  pas  ,  ni'a-t-ellc 
die  ,  votre  fecret  ne  lilque  rien  i  c*cft 
M.  de  Brinville  qui  ma  remis  la  lettre 
que  je  vous  ai  apportée  il  y  a  quelques 
jours.  Il  m'a  prié  de  vous  dire  de  ne 
plus  lui  en  adrelîcr  de  cette  eipecej  il 
s'cll  brouille  avec  Madame  de  Sainc- 
Clat  ^  *  *  à  caufe  de  vous  ;  il  dit  que 
tout  le  monde  le  condamne  :  il  m'a 
fait  voir  la  réponfe  de  l'Evéque  de*  *  * 
à  qui  il  avoit  écrit  en  lui  envoyant 
votre  lettre  ,  elle  eft  vive  ;  elle  le  dé- 
termine à  ne  plus  Ce  mêler  de  vos 
affaires  ,  il  craint  le  blâme  général  :  il 
vous  plaint ,  6c  vous  exhorte  à  la  pa- 
tience ,  il  n'a  pas  voulu  vous  écrire  ; 
Ma  mcre  ,  pourroit  le  favoir,  m'a  t  il 
dit,  je  luis  riche,  mais  j  ai  des  enfans, 
elle  pourroit  leur  taire  du  tortjdites- 
iui  qu'elle  peut  vous  remettre  les  Ict- 
Siçondi  Partie.  B 
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trcs  qu'elle  écrira   à  fcs  amis,  je  les 
ferai   partir  êc    vous   en   remettrai  les 
rcponics.  J'ai  Fait  tous  mes  efforts  pour 
retenir    mes  larmes   pendant    le   dif- 
cours  de  cette  Danie  ,  je  craignois  de 
perdre  un   feul  mot   d'une  converfa- 
tion  qui  me  tue:  O    ciel!  me  fuis  je 
écriée  d(zs  qu'elle  eût  fini ,  je  fuis  per- 
due !  je  n'avois  qu'eux  ,    ils  m'aban- 
donnent. Le  dérefpoir  a  fait  ceffer  les 
plaintes,  je  m'en  (uis  prife  à  mon  voi- 
*  le  ,   à  ma  guia^.pe  ,  &  à  tout  ce  qui 
tient  à  l'ordre  \  malgré  les   efforts  de 
Madame  Chaiîale    j'ai    tout   mis    en 
pièces  ;  mes  meubles  alloient  avoir  le 
même  fort  fi  mes  forces  ne  m'euifent 
abandonné  :  celles  que  la  fureur  ma 
prêté  m'ont  épuifce ,  je  relfens  des  dou- 
leurs par  tout*  le  corp.  :  ah  !  Henriette  ^ 
celles  de  mon  a.nie  font  plus  terribles 
encore  !  Quelle  perte' ,  •  -  ^^^^ere  cruelle , 

ceil   vous  qui  m'en  |_,:'"ivçz Quoi! 

mon  frère  pour  un  vil  inix^^t*?-  quelles 
font  mes  reilburcesnl  no  ^'^'^^'^  "^^^^ 
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aucune  :  Que  vais- je  devenir  ,  clierc 
amie!    je  prévois   des   choies....  un 
avenir  qui  nie  fait  trembler  î  que  l'a- 
mitié  m'aide  à  (lipporrcr  le   fort  qui 
m'attend:  encore  un  mois,  il  me  fau- 
dra renoncer. ..  hélas  !  tous  fentimcns 
de  plailirs  peuvent  ctre  morts  en  nous 
pour  un  certain  tems ,  on  croit  qu'ils 
ne  renaîtront  jamais ,  mais  l'elpcrancc 
d'un  bonheur,  quoique  fouvent  ima- 
ginaire ,  ne  peut  nous  quitter.  Depuis 
mes  pertes  j*ai  renoncé  à  cette  attente 
agréable  de  la  vie  donc  j'aurois  joui , 
i\  la  mort ....  je  fens  bien  que  je  ne 
ferai  plus  parfaitement  heureufe,  mais 
j'entrevois  un   avenir  où  jouilFant  de 
ma  liberté  ,  je  pourrois  paflcr  des  jours 
moins  malheureux  que  dans  le   cloî- 
tre: je  n'ai  que  dix-neuf  ans,  mamerc 
en  a   foixante  ,    félon  le  cours  de  la 
nature  je  dois  lui  furvivrc  -,  ces  réfle- 
xions ,  mon  amie  ,  ne  font  pas  crimi- 
nelles ,  je   ne  la  fuis  pas  affez  pour 
délirer  ili  niort  ;   fi   mes  vœux   pou- 

B  1 
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voient  prolonger  fcs  jours,  je  ne  ba^ 
Jancerois  pas ,  je  les  prononccrois  avec 
joie  3   mon   cœur  fatisFait  de  remplir 
fon    devoir   vaincroit  fa   répugnance  ; 
j'aurois  la  douce  confolation  de  m'ê- 
tre   acquittée   en  partie  des    grandes 
obligations  que  Ton  doit  à  l'auteur  de 
fa  naiffancc  ,  hélas  1  mon  facrifîce  s'a- 
chèvera, je  ne  puis  en  douter...  Quand 
je  réfifterois ,  ne  fuis-je  pas  au  pouvoir 
de  mes  ennemis  ?  Abandonnée  de  la 
nature  entière,  que   dis-je,  c'ed  elle 
qui  me  perfécûte  ,  elle  fe  bouîeverfe 
pour  me  perdre  ,  fon  ordre  naturel , 
fes  devoirs  les  plus    facrés   femblent 
fuir  à  mon  afpedj  je  l'apperçois  dans 
je  lointain  ,  je  veux  la  fuivre  ,  je  crois 
l'atteindre  ,  je  veux  la  toucher,  je  re- 
cule d'horreur  -,  c'eil   mon  cœur  qui 
me  montroit  fes  traits  ,  ce  phantôme 
que  j'embralTc  fe  dépouille  ,  le  nuage 
difparoit.  O  ciel  I  Henriette ,  que  vois- 
je ,  la  haine  ,  l'envie  ,  l'avarice  &  la 
vengeance ,  tous  ces  vices  m'enyiron- 
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ncntjils  s'iiniiTcnt  pour  me  tcrraffcr, 
je  tombe  fous  leurs  coups.  L'amitié  ea 
pleurs  me  conlolei  je  recueille  en  ex- 
pirant CCS  larmes  précieules,  Henricc- 
ic ,  (ans  vous,  L\ns  Julie,  je  n'exiile- 
rois  plus. 


Rofaiic  de  Saint- Ci  a  e 


*     5f     ♦ 


LETTRE      XL. 


A  la  même» 


^'iL  m'étoit  permis  de  choifir  entre 
la  mort  ou  prononcer  mes  derniers 
vœux,  je  préfercrois  la  première,  clic 
me  dclivrcroit  de  mes  maux  ;  Tautrc 
Jes  multiplie,  c'eft  le  fccau  fatal  qui 
Icelkra  mes  malheurs  ;  dans  huit  jours 
tout  cfpoir  de  délivrance  me  fera 
ôté;  ah  i  Henriette  ,  vous  qui  coa- 
noiffcz  le  cœur  que  Ton  déchire  ,  ap- 
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prenez -moi  quelle  eil  fa  nature;  il 
connoîc  les  ennemis  ,  Tes  bourreaux , 
il  dételle  leurs  crimes ,  il  Frémit  à  leur 
vue  5  il  voudroit  haïr.  Vœux  impuif- 
fans  1  il  chérit  la  main  qui  le  frappe: 
ma   mère  ,  Henriette  ,  m'efl:  chère  j  je 
plains  fa  foibleiiè  ,  je  prévois  fcs  re- 
mords ;  hélas  l  la  dureté  qu'elle  me 
fait  éprouver   iicik    point    dans    fon 
cœuri  elle  lui  eft  étrange  ^  j'en  ai  des 
preuves ,  on  lui  a  vu  répandre  des  lar- 
nies  pour  Rofalic. 

Depuis  la  réponfc  de  l'Evcque  de . . . 
&  la   connoiilance  des  fcntimens  d\i 
Préfident  ,  mes   efpérances    détruites 
m'ont  déterminé    à  faire  mes  efforts 
pour  foumettre  ma  raifon  à  une  obéif- 
fance  qui  la  révolte.  J'ai  prié  Madame 
Chaflale  de  m'aider  dans  cette  entre- 
prife;  elle  a  bien  voulu  me  prcccr  fcs 
confeils  :  fon  affiduité  ,  fa  morale  dic- 
tée   par  le  bon  fcns  <k   la  religion^ 
font  parvenues  en  trois  femaines ,  à  me 
perfuadcr  que  je  pourrois  m'acccutu- 
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mer  à  cet  crac  pour  lequel  j'ai  tant  de 
rcpugnancc^jî  lui  clifois  journelle- 
ment les  progics  de  rcfignation  que 
j'cprouvois  ,  elle  m'en  remercioit  par 
les  plus  tendres  carcircs  ;  Elle  me  de- 
manda il  y  a  dix  jours  quand  je  vou- 
lois  entrer  en  retraite?  Il  ell  d'ufagc 
d'en  faire  une  de  huit  jours  avant  la 
proPedion.  Hélas  !  lui  dis  je  ,  quand  on 
voudra  ■,  mais  que  je  crains  ce  moment 
de  folitude  !  ne  m'abandonnez  pas  à 
moi-mcmc  ,  votre  amiric  peur  feule  me 
foutenir  :  elle  me  promit  de  me  faire 
compagnie  ,  j'en  obtins  la  permilïion 
de  ma  tante. 

Des  que  ma  retraite  fut  commen- 
cée je  Çcnzis  renaître  mes  frayeurs i  je 
les  communiquois  à  Madame  Cliaf- 
fale  ,  rien  nj  put  pour  cette  fois  me 
calmer:  l'approche  de  Tinflant  qui  de- 
voit  m  oter  la  liberté  me  faifoit  trem- 
bler ,  je  fis  appcller  ma  tante;  je  lui 
dis  que  je  ne  pouvois  me  refoudre  à 
faire    profcQîon    fans    avoir   vu  ma 
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incre.  La  fupéricnre  eut  la  bonté  d'c- 
crire  à  Madame  de  Saint-  Clat^  *  *  c\: 
je  fus  appel Ice  au    parloir  le   lende- 
main :  j'y  dcfcendis  avec  une  agita- 
tion terrible;  mais    que   devins -je, 
Henriette,  lorfqu'au  lieu  de  ma  mère 
que  je  croyois  y  trouver ,  je  vis  de 
Saint-Clat *'^'^\,. mon  bouleverfemcnc 
fut  fi  grand  que  je  crus  me  trouver 
mal  ;  j'étois  appuyée  auprès  de  la  por- 
te ,  je  ne  pouvois  avancer  ;  Raiï'urez- 
vous,  me  ditfl,  c'eft  moi,  vous  vou- 
liez parler  à  ma  mère  ,  ce  fera  à  foii 
fils,  c'eft  la  même  chofe  ,  elle  feroit 
venue  5  mais  elle  a  eu  peur  de  s'im- 
patienter, car  on  dit  que  vous  pleurez, 
^  ma  mère  n'aime  pas  les  larmes; 
pour  moi ,  je  les  dételle  ,  mais  j'ai  de 
la  modération,  &:  vais  vous  écouter, 
de  quoi  s'agit-il?  Si  j'avois  eu  la  force 
de  m'en   retourner  en  l'appercevant , 
jje    me    ferois    épargnée  Tindignatioii 
que  de   pareils  propos  m'infpirerent  j 
ce  n'étoit   pas  l'inftant  de    la    laiffcr 
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Ochtcr ,  je  le  fentis  -,  je  pris   adcz  fur 
moi  pour   paroître   n'y    taire   qu'une 
toiblc  attention. 

Vous  venez,  lui  dis- je,  en  m'avan- 
çantversla  grille,  pour  remplacer  ma 
mère  ■-,  c'cft  donc  à  elle  que  je  m'a- 
drefîe:  A  la  veille  de  fornier  des  vccux 
que  j'ai  en  horreur  ,  j'ofe  la  fupplier 
de  fc  fouvenir  que  je  fuis  fon  iang , 
&■  vous  mon  frerc ,  lui  dis-je  ,  en  me 
jettant  à  genoux  j  ayez  pitié  de  moi , 
devenez  mon  protedcur ,  que  je  vous 
doive  ma  liberté  ,  je  vous  devrai  la 
vie  :  je  vous  abandonne  mon  bien  ,  je 
fuis  prête  à  y  renoncer  ^  qu'exigez- 
vous  de  plus  ?  Rien  ,  me  dit-il ,  eft-ce 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ? 
Ma  douleur  Se  mes  larmes  m'empc- 
choient  de  lui  répondre  i  il  alloit  for- 
tir  ,  Ne  me  quittez  pas  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  n'ai-je  plus  rien  à  efpérer  ?  quoi 
la  nature  eil-elle  fourde  pour  moi  ! 
Elle  l'eft  efFedivement .  me  dit-il,  en 
revenant ,  elle  vous  fait  oublier  vos 
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devoirs  ;  mais  il  y  a  long-tems  que 
vous  avez  appris  à  n'en  rcfpeder  au- 
cuns ,  &■  pour  une  fille  de  dix  neuf 
ans  ,  vous  jouez  allez  bien  l'hypocrite  : 
car  vous ,  ma  trés-chere  fœur  ,  à  mes 

genoux  1  îa  chofe   eft  nouvelle 

je  ne  m'en  ferois  jamais  douté;  .... 
entre  nous  ,  un  monrtre  ne  doit 
pas  s'attendre  à  tant  d'égards  de  la 
part  d'un  Ange.. .  j'en  fuis  tout  hon- 
teux &c  fi  honteux  ,  ajouta-t  il ,  que 
je  me  cache  :  il  mit  fon  mouchoir  fur 
fa  tête  en  faifant  de  grands  éclats  de 
rire.  La  patience  m'échappa  ,  je  me 
relevai:  Miférabie  ,  lui  dis-je,  tu  viens 
encore  infuker  à  mes  maux  ,  ta  haine 
eft  donc  fans  bornes  ?  Ne  m'in fuirez 
pas,  ma  trés-chere  fœur,  où  je...  Que 
feras-tu  ^  infâme?  qu'ai-je  à  craindre  ?■ 
Ta  colère  eft  impui (Tante ,  lui  dis- je  y 
voyant  qu'il  approchoit  d'un  air  fu- 
rieux de  îa  grille  j  non  ,  je  ne  ferai  pas 
Religieufe  où  1  on  me  traînera  à  l'Au- 
tel i  va  le  dire  à  ta  mère.  Je  m'en 
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allois,  un   coup    de    pillolcc  qu'il  me 
Jàcha  me  fie  tomber. 

Ce   bruit   fit  accourir  la  Touricrc  i 
jetois  flms  connoillancc,  elle  me  crut 
morte  :    fcs    cris    amenèrent  bien-tuc 
toute  la  Communauté  à  mon  fccours  : 
on  me   porta  à  l'infirmerie  ;  j'ctois  au 
lit  lorfque  je  repris  conuoiflance.  J'a- 
vois  été  déhabillée  ,  on  me  demanda 
où  je  fentois  du  mal  ?  je  dis  que  c'é- 
toit   à    la    tête  :   Mon  bandeau  étoic 
plein  defang,  ma  tante  paroilîbit  au 
défcfpoir,  toutes  les  Religieufes  pleu- 
roient  ;  on  fit  appeller  le  Chirurgien , 
il  vifita  ma  bleilure  qui  provenoit  du 
coup  que  je  m'étois    donné  en  tom- 
bant ^   j'ai  été  faignée.    Ma  tante  ne 
fait  que  pleurer  ,  c'cft  elle  qui  m'a  dit 
que  ma  mère  avoit  verfé  des  larmes 
le  jour  de  cet  accident  i  hélas  !  Hen- 
riette, Cl  fa  tendrefle  pouvoir  fe  réveil- 
ler en  faveur  de  votre  amie,  puis-jc 
l'efpérer  ?  Je  Tai  fait  fupplier  de  venir 
me  voir j  je  lui  écrivis  hier,  j'attends 


L  3<î] 
fa  rcponfe.  .  .  La  voici  cette  rcponfe  ^ 
mon  amie.    »  Obéis   &c    je   ferai   ta 
mère  «.   Chère  Henriette  !  mon  amie  î 
je  fuis  défefpérce,  je  vous  quitte  pour 

un  inllant Je  ne  pus  hier  finir 

cette  lettre  :  en  ccfîant  d'écrire,  je  fus 

trouver  ma  tante ,  elle  en  tenoit  une 

de  ma  mère  :  Rofalie  ,  me  dit-elle  , 

je  fuis  au  défefpoir  que  vous  ayez  été 

mife   ici  ,  votre  averfion  ,   ma  cherc 

enfant,  m'empcche  de  vous  recevoir  j 

je  Tai  marqué  à  votre  mère  ,  fa  ré- 

ponfe  me  fait  trembler.    Madame  de 

Saint-Clat  *  *  *  lui   marque:  »  Si  Ro- 

»'  falie  n'a  le  voile   noir   à  la  fin  de 

a>  cette  femaine,  je  la  conduirai  à  ma 

>>  Terre  de  ...  .  où  fon  frère  6c  moi 

»  lui    tiendrons     compagnie  «<.    Que 

.  comptez-vous    faire  ,  ai-je  dit   à   ma 

tante ,  après  avoir  lu  ?  Ceft  à  vous  à 

qui  je    fais    cette  queftion  m*a-t-elle 

répondu.  Je  ne  peux  vous  recevoir  de 

force  au  nombre  de  mes  Religieufes, 

il  faut  vous  déterminer  à  me  quitter. 
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Ah  '  Henriette,  quelle  alternative!  qnci 
choix  !  Je  me  fuis  jcctée  entre  tes 
bras,  jj  lai  luppliée  de  me  garder; 
c'ell  donc  de  mon  aveu  qtie  je  ferai 
facrifice:  eft-il  ,  mon  amie  ,  une  fuua- 
tivMi  plus  cruelle  que  la  mienne?  obli- 
gée de  dcîirer  ce  que  je  dctefte  !  .  .  . . 
Chcre  amie  !  Henriette  î  qui  oferoit  à 
mon  préjudice  ufurper  le  premier  rang 
entre  les  malheureux?  mes  maux  ,  j'y 
fuccombe.  . .  D'où  vient  votre  filence  ? 
il  m'inquiète  :  faites  le  ccfler,  vous  qui 
connoilfez  le  cœur  de  votre  infortu- 
née. 


RcfaHe  de  Sainù-Clat 


1    ^-^ç^    ) 
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LETTRE      XLI 

A  la  même. 


Août  cjî  confommL  II  y  a  huit' 
jours ,  Henriette  ,  que  je  fuis  liée  par 
àiZ?^  fermcns  que  mes  ennemis  croienr 
irrévocables  \  la  méchanceté  ,  la  noir- 
ceur ,  tous  les  vices  leurs  adhérans  , 
ont  caballé  &  entraîné  ma  perte  : 
leurs  vœux  fatisfaits  par  ceux  que  j'ai 
prononcés  ne  gardent  plus  de  mefure, 
le  mafque  tombe  ,  les  monftres  pa- 
roiflent ,  ils  ne  m'effraient  plus ,  leur 
férocité  me  donne  du  courage. 

Je  vous  ai  infiruite  par  ma  derniè- 
re ,  (  que  l'on  ne  vous  a  peut  être  pas 
remis),  que  ma  tante  avoit  reçu  une 
lettre  de  ma  mère ,  &  du  parti  que 
j'étois  obligée  de  prendre,  de  peur  de 
tomber  au  pouvoir  de  Saint-Clat  *  *  *: 


h  pricrc  que  je  fis  à  la  Supérieure  de 
me  garder  ,  Fut  l'effet  de  Li  Frayeur , 
les  réfiexions  que  je  fis  cnluite  me  ren- 
dirent quelques  eFpcrances ,  &  me  dé- 
terminèrent de  paroîrrc  ncn  avoir  plus. 
Je  relus  Li  lettre  de  l'Evcque  de...  il  me 
dit;  o  Pour  vous  être  utile  ,  il  Faudroit 
j>  qu'il  y  ait  eu  des  voies  de  Fait,  em- 
>î  ployées  pour  vous  Faire  prendre  le 
»  voile ,  ^'  qu'elle  continuafTent  à  votre 
«  proFefTion  ,  cela  poFé  ,  ôcc. 

La  violence  que  j'ai  eflTuyéedeSaint- 
Clat***  ,  &z  que  je  fiiis  à  même  de 
prouver  ,  eft  une  voie  de  fliit  alïcz 
forte  ,  dis- je  en  moi-même.  11  cil  à 
préFumer  ,  que  (i  je  renonce  publique- 
ment à  mes  vœux ,  au  moment  de  les 
prononcer  ,  que  mes  ennemis  me  Four- 
niront des  armes  contr'eux  ;  je  conclus 
après  ce  raiFonnement  qu'il  étoit  de 
mon  intérêt  d'afFedter  de  vouloir  obéir  ; 
je  ne  communiquai  pas  mes  intentions 
à  Madame  Chaiïale ,  je  commençois 
à  m'en   défier  j  j'avois  remarqué  de- 
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puis  quelques  jours  fur  (a  phiu«rjomie' 
Un  air  curieux  ôc  embarrafié  ,  qui  me 
donna  des  foupçons  que  votre  lilence 
fcaibloic  juilifier. 

Elle  s'apperçut  de  mon  changement 
par  ma  conduite  ;  au  lieu  de  la  cher- 
cher comme  je  faifois  huit  jours  avant, 
J'cvitois  de  me  trouver  feule  avec 
elle  j  je  ne  quittai  plus  ma  tante  juf- 
qu'à  l'inftant  marqué  pour  ma  profef- 
fion.  La  veille,  je  pleurois  beaucoup^ 
elle  mêloit  fes  larmes  aux  miennes , 
de  tâchoit  par  Tes  carefîes  de  -m'inf- 
pirer  cette  fermeté  dont  j'avois  tant^ 
de  befoin.  La  réfolution  que  j'avois 
prifc  ,  de  renoncer  publiquement  aux 
vœux  que  j'allois  prononcer  ,  m'ef- 
frayoit  ;  je  craignois  les  fuites  dun 
éclat  qui  alloit  me  faire  autant  d'en- 
nemis que  de  Religieufes  ,  &  je  fuis 
à  leurs  difpofitions.  Motif  fuffifant 
pour  augmenter  mes  irréfolutions. 

Le  jour  qui  devoit  mettre  le  com- 
ble à  la  félicité  de  mes  ennemis  arri- 
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va.  Je  me  rendis  au  C!^,anir  ,  j  ctoi^ 
placée  (ur  un  prie  Dieu  en  Face  de 
l'aflcniMcc  &:  fort  près  de  la  grille, 
j'y  jettai  un  coup  d'œil  :  ma  mcrc  qui 
croit  allez  près  de  l'autre  côcc,  me  fie 
un  petit  coup  de  tête  ;  je  n'eus  pas 
Ja  ft>rce  d'y  répondre  :  je  fcntis  un 
tremblement  (i  violent  que  je  crai- 
gnis de  me  trouver  mal  ,  je  me  levai 
pour  fortir.  J'ai  befoin  de  prendre 
l'air ,  dis-je  à  ma  tante  ,  qui  ctoit  à 
ma  gauche  fur  un  autre  prie  Dieu  ; 
clic  me  fuiviv.  Des  que  nous  fumes 
dehors  du  Chœur  ,  je  lui  dis  que  je 
vouK)is  encore  parler  à  ma  mère. 
Y  penfez  -  vous  ?  mê  dit-elle  ,  quoi  ! 
tout  le  monde  cil:  ici,  6c  vous  avez 
encore  l'cfpérance  qu'elle  changera  : 
allons ,  ma  chère  Rofalie,  où  ell  cette 
fermeté  ,  cette  réfigation  que  je  vous 
ai  cru  :  oubliez  -  vous  que  de  Saint- 
Clat  *  *  *  ell  ici  ?  Il  ne  peut  m.e  tuer  , 
lui  dis- je  ,  il  y  a  trop  de  monde. 
La  Sacriilie  ,  ma  chcre  Henriette , 
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eft  à  côte  de  la  porte  du  Choeur,  je 
rouvris  avec  vivAcicc  ,  j'y.  encrai  :  ma 
tante  qui  ne  l'avoir  pas  prévu  ,  ne 
put  m'en  empêcher  j  je  m'adreirai  à 
un  Prêtre  que  je  ne  connoiffbis  pas, 
ôc  qui  paroidoit  fc  préparer  pour 
dire  la  MciTe  :  Au  nom  de  Dieu ,  Mon* 
(ieurj  lui  dis-je  ,  ayez  pitié  de  moi; 
je  vcuk' parier  à  ma  mère  :  on  me  \q 
rcFiife  ,  ayez  la  bonté  de  lui  dire 
qu'elle  vieiine  \  je  iVai  qu'un  mot  à 
lui  dire  \  n©  me  rcfufez  pas  cette  grâ- 
ce. Comme  il  étoit  à  moitié  habillé 
pour  aller  à  l'autel ,  un  autre  Prctre 
qui  étoit  là ,  fut  chercher  Madame  de 
Saint-Clat  *  **  ,  Dites-lui  ,  Monfieur  , 
que  je  ne  fais  point  de  vœux,  (i  elle 
me  refufe  la  grâce  que  je  lui  deman-. 
de,  dis-je,  à  celui  qui  fortoit  :  j'at- 
tendis plus  d'un  demi-quart d heure, 
ma  lante  n'avoir  ofé  me  fuivre. 

Ma  mère  arriva  :  dès  que  je  la  vis , 
je  fus  me  précipiter  à  [qs  genoux  que 
j'embralTai.     Ah  !  Hemiccte  ,  toutes 
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mes  douleurs  le  rcnouvcllcrcnt  ;  mc5 
bras  ,  mes  mains  ,  fc  fcrroicnr  avec 
une  violence  dont  je  n'étois  pas  mai- 
trcifc  ,  mes  dcnrs  jointes  cnfcmble  > 
mVmpcchoienc  d'articuler  j  je  n'ai-ia- 
niais  rien  éprouvé  de  ibmblablc  ; 
tous  mes  mouvcmens  écoient  convul- 
liFs.  Lh  !  bien,  RoCalic  ,  me  dit  nvx 
mcre  ,  que  lîgnificnc  ces  contorfions? 
m'avez  "^ous  demandé  pour  me  taire 
une  (cène?  Elle  fie  un  pas,  je  crus 
qu'elle  vouloir  ibrtir ,  je  la  retins  de 
toutes  mes  forces  i  remettez  -  vous  , 
Madame  ,  me  dit  le  Prêtre  à  qui  je 
m'étois  adreifée  ,  remettez-vous  ?  Elle 
me  paro'it  accablée  de  douleurs,  dit  il 
à  ma  mère  ;  ne  feroit-ellc  pas  con- 
tente de  (on  état  ?  Ah  !  Monfieur, 
lui  dis-|e  enfin  ,  priez  pour  moi-,  je 
fiiis  perdue  :  ô  !  ma  chère  mère  ayez 
pitié  de  moi ,  de  votre  fille;  au  nom 
de  Dieu  ne  me  flicrifiez  pas,  laifiiez  moi 
pcnlionnaire  ?  Mes  larmes  m'empé- 
choient    de    mieux    m'cxpliquer  :  uKt 
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mère  me  repoufla  avec  violence;  Fille 
indigne  du  'our ,  me  dit-elle,  tu  cher- 
ches  à  me  deshonorer  ,  tu  fçais  mea 
volontés:  la  colère  lui  ôtoit  la  faculté 
de  trouver  les  termes  dont    elle  au- 
roit  voulu  fe   fervir  pour  m'accabler  t 
j'étois  toujours  à  genoux  j  elle  voulut 
fortir,  je  me  relevai ,  je  la  retins  :  Je 
vous,  fuivrai  à    rEglifc  ,   lui  dis-jç  , 
écoutez-moi  ?    Elle    fe  retourna  avec 
aflez  de  violence  pour  me  faire  tom- 
ber,  je  me  fis  mal  au  braS)  la  dou- 
leur m'arracha  un  cri  ,  il  fut  entendu 
dans  TEglife.  De  Saint-Clat  "  *  *,  qui 
étoit  fans  doute  à  la  porte  entra  ;   il 
vint  à  moi  d'un  air  furieux  qui  lui 
cd  naturel ,    ma    mère  l'arrêta  ;  il  y 
avoit  quatre   Prêtres  qui  étoient  avec 
nous  j  ils  fe  mirent  devant   moi.   Au 
moment  que  ce  mifcrable  étoit  entré  , 
il  avoit  porté  la  main'  à  fon    épée  : 
on  le  fit  fortir  ;  fon  adion  effraya  ma 
mcre,   elle  le  trouva  mal  ,  on  la  fc- 
courut.  Je  pieu  rois  amèrement ,  je  te- 
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nois  fcs  mains  ;  je  crus  qu'elle  fcrroit 
une  des  miennes ,  un  rayon  d'efpéran- 
ce  me  fut  rendu  ,  il  dura  peu  ;  elle 
le  leva:  C'en  c!l  trop,  me  dit-elle, 
obéis,  où  viens  chez  moi  pleurer  tes 


c£;aremens. 


(]et   excès   de  dureté  me   rendit  à 

moi-même:  Non  ,  lui  dis-je  ,  en  me 

relevant  ,  je   ne  veux  pas  être  airaiîî- 

néc  ;  'e  vais  où  votre  cruauté  me  con^ 

duitj  &:  vous,  Mcflîeurs  ,  en  parlant 

aux  Prêtres  qui  étoicnt  préfens  ,  (  &" 

qui    regardoicnt  ma    merc  avec  une 

indignation  ,   qui    ne   lui    feroit   pas 

échappée  (ans  la  fureur  où  elleétoit  ) 

je  vous  prends  tous    à  témoin  que  je 

renonce  aux  vœux  que  je  vais  fliire  , 

que  je   les  déteftc  ,  &"  que  la  crainte 

d'être    égorgée    par   ce   malheureux  , 

qui  m'a  manquée  il  y  a  dix  jours,  je 

ne  ne  finirois  pas  une  cérémonie  que 

j*ai  en  horreur:  je  rentrai  au  Chœur, 

&:  me  rcniis  à  ma  place.  Ma  tante 
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avoit  entendu  tour  ce  qui  vcnoit  de 
fe  paifer  dans  la  Sacriil:ie. 

Le  Prêtre  qui  ctoit  habillé  pour 
dire  fa  Meffe  quitta  (es  habits ,  &  dit, 
qu'il  ne  recevroit  pas  mes  vœux.  Les 
trois  autres,  dont  l'un  efl;  lAumônier 
de  la  maifon  ,  dirent  la  même  chofe; 
je  vis  l  inilant  où  l'on  feroit  obHgé 
de  s'en  retourner  faute  de  Prêtre. 
Toute  rafîemblée  promenoit  des  re- 
gards curieux  fur  ma  mère  de  fur 
moi;  Ton  entrée  à  la  Sacrifie  un  mo- 
ment après  que  j'étois  fortie  du  Chœur, 
ie  cri  qu'on  avoit  entendu  ;  de  Saint- 
Clat  **  *  qui  avoit  fuivi  fa  mère  3c 
qui  étoit  reOTorti  auffî  tôt  ;  le  trouble 
de  ma  mère  en  retournant  à  l'Eglife  , 
ôc  mon  air  d'aflurance  en  y  rentrant 
mettaient  les  conjeélures  en  dcfa«.cu;r, 
il  fe  pafla  un  quart  -  d'heure  avant 
qu'il  parût  un  Prêtre.  De  Saint-Clat*** 
étoit  forti  ,  il  en  amena  un  ,  qui 
jouit    d'une   déférence   qu'il  ne  doit 
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ou'au    liafarJ.    Je    fis  ir.cs  vœnx.  Au 
moment  que  -c  les  prononçai  ,  ;c  fcn- 
tis  nn    Frémi  fie  ment  qui  m  ora  la  pa- 
rr\c  ,  je  me    remis  &:  achevai  le  fa- 


crifice. 


Je  n-ic  rendis  au  parloir  pour  re- 
mercier une  partie  cies  étrangers  qui 
avoient  aHillé  à  la  cérémonie  ;  le 
PréfiJent  &:  fa  femme  y  étoient ,  ;c 
ne  pus  les  voir  fans  répandre  des  lar- 
mes; celles  de  ma  bclle-fœurcouloient 
avec  abondance  ;  elle  me  remit  vcs 
trois  dernières  lettres  ,  ^'  celle  que 
vous  lui  adredés  de  Paris  i  enfcmble 
celle  de  Julie.  Jugez  ,  Henriette,  de 
ma  furprife  !  vous  n'avez  pas  reçu 
celles  que  je  vous  ai  écrites  par  la 
voie  de  cette  indigne  Chaflale  ,  la 
malheMreufe  les  a  fans  doute  remifes  à 
ma  mère  ;  je  n'ai  pas  encore  pu  le 
découvrir.  De  Brinville  &:  fa  femme 
étoient  abfents  depuis  trois  mois/fe 
rignorois ,  ils  avoient  ordonné  à   un 
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Domcllique- qu'ils  avoicnt  laiflc  ici, 
de  venir  deux  Fois  par  fcmaine  pren- 
dre mes  commiQions ,  &c  de  nVappor- 
ter  toutes  les  lettres  qui  viendroienc 
à  leurs  adreiTes.  11  dit  s'être  acquitté 
de  CCS  ordres  ,  6c  que  chaque  Fois  il 
a  parle  à  une  RcligieuFe  qu'il  dépeinc 
allez  pour  reconnoîtrc  les  traits  de 
cette  indigne  Femme  ,  que  je  croyois 
mon  amie.  Elle  FaiFoic  femblant  de 
ni'apporter  les  lettres  ,  &"  elle  les  lui 
rendoit  j  en  lui  difant  qu'il  eût  à  les 
garder  juFqu'au  retour  de  Fes  Maîtres, 
quelles  étoient  pour  eux  i  il  ajoute  , 
qu'elle  lui  en  a  remis  cinq  ,  il  y  a 
quinze  jours  ou  trois  Femaines  pour 
mettre  à  la  pofte.  Sont-ce  celles  que 
je  vous  adrefTois?  &c  à  Julie  r  je  l'igno- 
re. Je  ne  Fuis  initruite  de  cescirconitan- 
ces  que  d'hier ,  Madame  de  Brinville 
vint  me  voir ,  elle  m'apprit  la  mort 
de  Madame  Fa  mère  \  c'eft  cette  perte 
qui  a  cauFé  leur  voyage ,  ôc  ma  laiflc 

en 
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en  biittc  à  la  trahilon  j  je  ne  lui  ai 
pas  encore  parle  des  propos  que  la 
Cha{îalc  ma  rendus  de  la  part  de  mon 
frerc  ,  les  marques  de  leur  tendrefTe 
ne  font  point  équivoques,  je  rougis  de 
les  avoir  (bupçonnés. 

Ils  arrivèrent  la  veille  de  ma  pro- 
felîlon.  Ils  ne  purent  obtenir  de  me 
voir;  mais  ils  apprirent  le  coup  de 
piltolet  que  de  Saint- Clat  *  *  *  m'a  lâ- 
ché il  y  a  quelque  tems;  je  vous  en 
faifois  le  détail ,  (j  vous  ne  l'avez  pas 
reçu  marquez- le  moi  :  j'attends  le  Pré- 
fident  cette  après  midi ,  je  finis  cette 
lettre  pour  l'en  charger.  Adieu  ,  Hen- 
riette ,  je  ne  crains  plus  rien,  aulïî 
n'ai-je  rien  à  ménager  ;  je  vais  em- 
ployer tous  les  moyens  poilibles  pour 
nu  délivrance.    Je  fuis  votre 

Rofalic  de  Saint  -  Clat  *  '^  *. 

^^ 

Seconde  Partie,  C 
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LETTRE     XLII. 

Henriette  ^    à  Rofalic    de  Saint^ 
Clat  *  *  \ 

Vos  lettres,  ma  chère  Rofalie  ,  me 
font  parvenues  toutes  enfemble  ;  les 
deux  dernières  qui  m'étoient  adreflees 
à  Mircourt ,  viennent  de  m'être  ren- 
voyées i  le  cachet  en  a  été  défait 
affCi^  mal-adroitement  s  votre  filence 
m'inquiétoit  ,  j'écrivis  à  Madame  de 
Brinville  ,  point  de  réponfe  ;  je  me 
fuis  adrefîée  à  votre  Supérieure  ôc 
vos  lettres  font  arrivées.  Jugez  de 
mes  chagrins  par  les  vôtres  !  con- 
cevez mon  indignation  contre  vos 
infâmes  bourreaux  :  oui  ,  mon  amie  , 
ils  ne  méritent  aucuns  ménagemens  ; 


[  5'] 
VOUS  vous  devez  à  vous  -  même  ,  i 
vos  amis,  à  la  locictc  ;  réclamez  con- 
tre vos  vœux  ,  vous  le  pouvez  ;  mi 
fortune  cfl:  à  vous  ,  clilpofcz  de  tout 
ce  que  je  poffede  ,  c'eft  votre  bien  ; 
M.  de  Mircourt  emploiera  Ton  cré- 
dit ,  celui  de  (es  amis  pour  vous  fer- 
vir  ;  n'épargnez  pas  Tes  démarches  , 
il  ne  peut  ctre  heureux  qu'autant  que 
vous  ferez  parfaitement  tranquille  : 
je  ne  vous  rends  pas  la  fituation  de 
l'aimable  Julie  ;  je  l'ai  vue,  nous  avons 
pleuré  cnfemblc  votre  filcncc  &: 
vos  malheurs  ;  elle  a  reçu  vos  let- 
très  ,  fon  défcfpoir ,  Rofalie  ,  auroit 
touché  les  plus  indifférens  ,  elle  doit 
vous  répondre  ces  jours  icij  je  l'ai  af- 
(urée  que  vous  pouviez  quitter  un  état 
qui  caufe  toutes  fes  peines  y  cela  m'a 
paru  les  adoucir. 

La  lettre  de  l'Evcque  de  ...  .  je 
ne  peux  croire  qu'elle  vienne  de  lui , 
un  (lyle  aulîi  dur  ell  le  langage  d'un 
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furieux  :  rabfence  du  Préfident  auto- 
rife  mes  foupçons  ;  c'eft  une  pièce 
fabriquée  par  vos  ennemis  ,  qui  peut 
vous  devenir  utile.  Ne  tardez  pas  à 
m'apprendre  en  quoi  je  puis  vous  fer* 
vir;  mon  cher  Mircourt  afllire  la  chère 
^mie  de  fon  Henriette  des  Ces  refpec- 
tueux  fentimens;  les  miens ,  RofaliCs 
vous  font  connus. 

Hmnctte. 


1^». 
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LETTRE     XLIIL 

Rofalic  de  Saint -Chu  *  *  *,  4 
Henriette, 

V  o  s  doutes ,  Henriette  ,  étoient  fon- 
dés ,  la  lettre  de  l'Evcquc  de - 

n'eft  pas  de  lui  ;  je  la  montrai  au  Prc- 
fident  il  y  a  quelques  jours ,  je  lui  ra- 
contai ce  que  1  indigne  Chaiïalc  avoit 
ofé  me  dire  de  fa  part  ^  il  ignoroit  ab- 
folumcnt  ce  dernier  trait  de  fourberie  ; 
ma  bcllc-fœur  n'a  pas  reçu  celle  que 
je  lui  ai  adrelTce  pour  ce  Prélat.  Je 
crois  en  connoître  l'écriture  ,  me  die 
mon  frère  ,  après  l'avoir  examinée  , 
il  m'eft  aifc  de  la  vérifier;  je  la  foup- 
connc  du  frère  de  cette  malheureufc 
qui  vous  trompoit,  pour  le  ftyle  c'ell 
celui  de  Saint-Clac  *  *  *. 
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Le  Préfideac  revint  hier;  il  ne  s'é- 
tait pas  trompé,  le  frère  de  la  Chaf- 
fale   a  fervi  (ie  Secrétaire  à  la  Four- 
berie. De  Brinville  écrit  par   cet  or- 
dinaire à  l'Evêque;  il  lui  raconte  la 
façon  cruelle  dont  j'ai  été  traitée ,  ôc 
rintention  où  je  fuis  de  réclamer  con- 
tre mes  vœux;  il  lui  demande  fa  pro- 
îedion  pour  moi ,  &  lui  envoie  cette 
lettre  fabriquée  j  j'attends  fa  réponfe 
avec  une  impatience  proportionnée  à 
l'envie   que    j'ai  de   fortir  d'ici.    La 
conduite   que  je  fuis  obligée  de  tenir 
me  met  dans   une  contrainte  conti- 
nuelle. L'expérience  m'apprend   à  me 
défier  de  tout  ce  qui  m'environne  ;  ma 
tante  ^cherche    à   pénétrer  dans  mon 
ame  ,    elle   me    fuit  jufque  dans  les 
moindres  démarches  :  l'indigne  Chaf- 
fale,  rougit  arrogamment,  quant  elle 
me  voit  ;  fa  honte  perce  à  travers  fon 
infolence  ;  elle  ne  peut  douter  que  je 
fcais  fes  fourberies,  elle  femble  voii- 
loir  m'en  im.pofer  par  un  air  d'aiTu- 
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rancc  qu'un  fciil  de  mes  regards  dt- 
truir. 

Ma  mcre  entra  hier  au   parloir  un 
inftant  après  que   le    Préddeiu  en  Fuc 

forti  ,  fa  vue Je  fais  trêve  à   ce 

qu'elle  m'infpirej  elle  m'a  forcée  d'être 
criminelle i  c'eft  la  féconde  vi(ite  que 
j'en  reçois  depuis  ma  profciîîon.  Mon 
herc  le  Chevalier  ctoit  avec  elle ,  je 
ne  l'avois  pas  vu  depuis  qu'il  efl:  au  fer- 
vice  ;  il  y   entra  l'année  que  je  fus  à 
Paris;  cette  époque ,  Henriette,  eft  bien 
douloureufc  pour  mon  cœur.  11  paroît 
d'un  caracftere  fort  doux  ;  je  ne  le  crois 
pas  inftruit   des  pcrfccutions  que  j'af 
ciïiiyées  ,   car     il    me  demanda  d'où 
vient   je    m'étois  faite  Religieufe  ?  je 
m'y  ferois  oppofé  fi    j'avois  été  ici  : 
Vous  n'auriez  pas   dû  y  confentir  dit- 
il  à  fil  mère,  en  lui  baifant  la  main. 
Croirez- vous ,  Henriette,   que  Mada- 
me   de  Saint -Clat  ***    fut  décon- 
certée   de    l'apodrophc  ;    ^   rougit  » 
je  fus  troublée,  je  foufFrois  pour  elle. 

C4 


Je  fuis  contente  de  mon  état  ,  dis  ye 
au  Chevalier ,  il  ne  peut  changer  : 
ma  mère  me  regarda  &:  me  dit,  voilà 
l'année  de  votre  penfion  échue  prenez 
cette  bourf'e  ,  en  me  prélentant  la 
fienne  qu'elle  tira  de  fa  poche.  Je 
reçus  en  héfitant  ce  préfent  ;  car  elle 
me  paya  ma  penfion  le  furlendemaiii 
de  ma  profcflîon  ,  qui  jointe  à  ce 
cadeau.  Se  à  cinquante  louis  que  ja- 
vois  déjà  me  forme  près  de  mille  écus 
comptant  ,  quand  il  feront  dépenfés 
je  profiterai  de  vos  ofïl'es obligeantes; 
je  ne  vous  en  remercie  pas ,  je  con- 
nois  le  cœur  qui  me  préfente  fa  for- 
tune &c  fon  crédit.  J'ai  reçu  une  let-. 
tre  de  Julie,  elle  refpire  la  douleur, 
je  crains  de  perdre  cette  infortunée; 
je  lui  réponds  ;  voyez  là  ,  Henriette  , 
confolez-îà  ;  qu'elle  efl  maîheureufe  ! 
Mille  amitiés  à  votre  cher  époux; 
quand  pourrai-  je  vous  embraffer  tous 
deux? 

Rofalle  de  Saint  Clat  *  *  *. 
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LETTRE      XLIV. 

A  la  manc, 

J\  II  !  Henriette,  chcrc  amie  !  de  tous 
les  maux  que  j'ai  efTuyc;  ceux  que  je 
rclfens  lont  les  plus  cruels  5  ils  me 
renouvellent...  hclas  î  mes  entrailles 
déchirées  relTentent  toutes  les  douleurs 
qu'éprouve  une  mère  au  défefpoir;  la 
mienne  ,  Henriette  ,  vient  de  perdre 
deux  de  Tes  cnfans  :  ma  malheureufe 
famille  femble  être  née  pour  fe  dé- 
truire ,  elle  eft  Ton  ennemi. 

Ma  tante  me  fit  appeller  il  y  a  trois 
jours  ,  je  la  trouvai  toute  en  larmes 
&:  dans  un  état  qui  m'effraya.  Rofa- 
lie ,  me  dit-elle  ,  mon  enfant ,  Rofalie  l 

tout  eft   perdu  ! que   vous  êtes 

cruellement  vengée!  .  .  votre  frère.  ., 
de  Saint-Clat**  *,  il  fera  la  perte  de 
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fa  famiîFc  :  Au  nom  de  Dieu  ,  lui  dis- 
jc  ,  achevez  ,  qu'eft  -  il  arrivé  ?  Ah  , 
mon  amie ,  elle  me  raconta  que  de 
Saint-Clat*  *  *,  qui  eft  à  la  campagne 
depuis  quinze  jours  avec  fa  mère  ôc 
le  Chevalier  ,  vient  de  tuer  Ton  mal- 
heureux fierc  d'un  coup  de  fufil  ,  en 
revenant  de  la  chafîe  :  le  Prcîident 
qui  en  a  été  inftruit  le  lendemain  , 
eft  parti  avec  fa  femme  pour  aller 
confoler  ma  mère  ,  qui  eft  au  défeC- 
poir  -,  c'eft  lui  qui  a  annoncé  cette 
nouvelle  à  ma  tante.  Il  lui  marque 
que  la  brutalité  de  Saint-Clat  *  *  * 
n'a  aucune  part  à  cet  accident  ,  que 
Tinfortuné  Chevalier  marchoit  devant 
fon  frère  .  lorfque  le  fulii  de  ce  der- 
nier qu'il  tenoit  fous  fon  bras  s'efl  lâ- 
ché. »  Le  Chevalier,  ajoute  le  Préfi- 
3î  dent  5  a  employé  fes  derniers  mo- 
»mens  à  confoler  fon  frère  qui  eft 
5»  défefpéré;  il  s'eft  fauve  par  les  foî- 
M  licitarions  de  m.a  mère  ,  qui  craint 
5>  les  premiers  effets  de  la  préventioa 
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Si  &:  des  pourfuitcs  de  la  JudTcc.  <r 

Ce  terrible  accidcnr  ,  mon  amie, 
me  Fait  oublier  toutes  les  peines  que 
j'ai  cfiuyées  de  la  part  de  ces  deux  per- 
fonncs;  je  ne  vois  que  leur  malheur, 
je  le  partage  ,  mon  cœur  verfc  des 
larmes  de  fang  fur  leur  infortune: que 
ne  puis -je  voler  au  fccours  de  ma 
mère  &  de  Ton  fils  !  De  Saint-Clat^  *  *,. 
mon  amie  ,  c(l  trop  malheureux  pour 
ne  pas  être  plaint.  Je  fens  que  je  fuis  fa 
fœur,  pourra-t-il  jamais  reparoître  ?  6 
ciel  !  que  dcviendroit  ma  mère  ? 

Vous  m'aimez,  Henriette  ,  je  vous 
fuis  chère  ;  voici  l'inRant  de  fervir 
votre  amie,  d'employer  le  crédit  de 
votre  cher  Mircourt,  &:  celui  de  Tes 
amis,  pour  obtenir  la  grâce  de  mon 
frère;  il  m'eft  cher ,  c'ell  mon  fang  : 
Rofalie  ,  en  auroit-elle  qui  ne  vous- 
(ùt  précieux  ?  J'écrivis  hier  au  Préfi- 
dent  ,  je  lui  réponds  de  vos  fcrvices  : 
voyez  le  Comte  d'Hcs  *'*'*,  ma  vie 
dépend   de    la   grâce  de   mon  frère  ^ 

C  6 
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Mircourt  peut  me  la  conferver.  Adieu , 
Henriette,  votre  amitié  fait  mon  bon- 
heur. 

Rofalic  de  Saint-Clat  *  *  *, 


LETTRE      XLV. 


A  la 


même. 


U  E  quels  termes,  Henriette,  puis- 
|e  me  fervir  pour  vous  témoigner 
tout  ce  que  mon  cœur  fent  de  recon- 
noiffance  ?  je  vous  dois  ma  tranquil- 
lité, celle  de  ma  mère,  l'honneur  de 
ma  famille  :  vous  m'avez  rendu  un 
frère  j  la  grâce  du  mien,  qui  eft  l'ou- 
vrage de  votre  amitié ,  rend  un  hom- 
me à  la  focicté ,  6^  un  Citoyen  à  l'Etat. 
Le  plaifir  que  vous  avez  reflenti  en 
l'obtenant  peut  à  peine  vous  peindre 
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celui  que  j'eus  en  la  recevant  de  mon 
amie  j  ficre  de  dlipoTer  d'un  cœur 
comme  celui  de  mon  Henriette  6c  de 
fbn  cher  Mircourt  ,  je  courus  dans  la 
chambre  de  ma  tantes  je  tcnois  vo- 
tre lettre  inimitable  ,  cette  peinture 
touchante  ÔJ  naïve  de  l'amitié  fatis- 
Faite  ,  je  la  montrai  à  la  Supérieure, 
Voilà  ,  lui  dis- je  ,  cette  Madame  de 
Mircourt ,  cette  Henriette  ,  l'amie  de 
Rofalie  ,  à  qui  l'on  a  ofé  écrire  de-s 
impertinences  ,  qui  a  été  :xccuÇce  de 
donner  de  pernicieux  confeils  :  lifcz 
ma  tante  ,  connoifîcz  Ton  cœur  i  je 
l'embrairois ,  Madame  Chafialc  entra: 
je  fus  à  elle  ,  je  la  ferrois  dans  mes 
bras  avec  tendreflc  ;  comment  aurois- 
je  pu  me  fouvenir  du  paflc  ?  votre 
exemple,  Henriette,  m'apprend  à  ctre 
génércufe.  Je  vous  pardonne  ,  lui  ai- 
je  dit,  en  faveur  de  mon  amie  épre- 
nez part  à  ma  joie,  connoifTez,  rcf- 
pcélez  Henriette  ,  vous  deviendrez 
vertueufe.   J'avois  dit  à  ma  tante  de 
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lire  votre  lettre,  ^  en  mcmc-tems  Je 
l'avois  mife  dans  ma  poche  j  ah  !  Hen- 
riette ,  je  n'avois  pas  l'air  d'une  créa- 
ture raifonnable;  ma  tante  qui  igno- 
roit  la  caufe  de  mon  ravi  ire  ment ,  me 
demanda  ma  lettre  ,  je  la  lui  donnai^ 
elle  pleuroit  en  la  lifant  :  J'envoyai 
chercher  le  Préfident ,  il  venoit  de  re- 
cevoir celle  de  votre  mari  &•  une  du 
Comte  d'Hes*'^*,  qui  lui  apprenoic 
que  c'eft  à  vous  ,  à  vous  feule  que 
nous  avons  tant  t<:  de  fi  grandes  obli- 
gations \  je  lui  remis  avec  ma  lettre 
celle  de  Sa  Majefté  \  il  porta  le  tout 
à  ma  mère.  Repréfentez-vous  fa  joie, 
JouiATez  de  votre  ouvrage  ;  vous  êtes 
iiiere  ,  cette  auguHe  qualité  doit  ce 
me  femble  ,  ajouter  quelques  chcfe 
de  bien  délicieux  à  la  fatisfadion.  De 
Saint-Clat  *  ^  "^  étoit  au  Chartreux  , 
il  eft  auprès  de  fa  mère,  dans  le  feia 
de  fa  famille  j  il  la  confole  de  la  perte 
qu'il  lui  a  caufée  :  il  eft  devenu  hom- 
me 5  fes  regrets ,  &  fon  défefpoir  Tan- 
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nonccnt  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu  ,  il 
craint ,  dit-  on  ,  de  paroîtrc  devant  moi  j 
il  voulut  hier  m'ccrirc ,  les  larmes, 
&:  le  défordrc  de  fon  cfprit  l'en  empê- 
chèrent. 

Madame  de  Saint-Clat***  deman- 
de tous  les  jours  de  mes  nouvelles , 
clic  cil:  malade  ;  ma  bclle-fœur  ne 
la  quitte  pas ,  mon  cœur  voudroit  par- 
tager les  (oins  qu'elle  lui  rend;  le 
Prcfident  me  confcille  de  profiter  de 
ces  circonftances  pour  obtenir  fon 
confentement  pour  ma  réclamation  ; 
c'eft  la  tcndreflc  pour  votre  Rofalie 
qui  l'empêche  de  s'appercevoir  qu'il  y 
auroit  de  la  cruauté  à  lui  rappeller 
celle  que  j'ai  éprouve  j  je  veux  atten- 
dre que  fon  ame  tranquille  puifle 
goûter  le  plaifir  de  UiC  rendre  hcu- 
reufc  ;  c'eft  au  cœur  de  ma  mère  que 
je  veux  devoir  ma  liberté  *,  la  more 
du  malheureux  Chevalier,  mon  h'ere  , 
eft  trop  récente  pour  lui  rappeller 
qu'un  de  fcs  cnfluis  languit  dans  un 


'état  de  mort  ;  en  me  rendant  à  la  vie 
dans  CCS  premiers  inftans  ,  elle  fenti^ 
roit  trop  vivement  Timpodibilité  de 
reirufciter  Ton  fils  :  hélas  1  elle  croit 
peut  être  que  Dieu  ofFenfé  a  voulu 
la  punir  -,  cette  idée  me  peine  ,  pour 
la  bannir  de  Ton  cœur  ,  je  crois  <^ue 
je  confentirois  à  refter  toute  ma  vie 
ici ,  malgré  l'ennui  ,  les  dégoûts  ÔC 
riiorreur  que  j'ai  pour  l'habit  que  je 
porte  -,  ils  augmentent  journellement, 
Ô€  j'y  fuccomberois ,  fi  mon  cœur  a  voit' 
formé  les  vœux  que  ma  bouche  a 
prononcés.  Adieu  ,  chère  amie  ,  je  (uis 
votre  reconnoififante 


Rofalle  de  Saint-Clat 
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LETTRE     XLVE 


A  la 


mtme. 


Vous  avez  raifon  ,  Henrierrc  ,  j'ai 
trop  compté  fur  les  apparences;  la 
tendrellc  de  ma  mcrc  ,  toujours  dé- 
pendance des  circonftances  ,  dirparoîc 
avec  elles  .'depuis  fix  mois ,  je  rerpeil:c 
fa  douleur;  les  larmes  qu'elle  donnoit 
à  la  mémoire  de  Ton  fils  me  faifoient 
cfpcrer  qu'à  la  fin  elle  fc  fouviendroit 
de  fa  fille  ;  Tes  careflcs,  Tes  attentions, 
tout  contribuoit  à  fortifier  mon  er- 
reur, clic  vient  d'ctre  diflipéc. 

Depuis  la  mort  malheurcLifc  de 
mon  frère  ,  de  Saint-Clat  *  *  *j  dont  le 
caradcre  n'a  jamais  été  liant ,  eft  de- 
venu d'un  noir  ,  &  d'une  humeur  in- 
foutcnablc  à  lui-même;  fa  patrie  liii 
ell    odicufe  i  il   dit  à   fa  mcrc    qu'il 
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Vûuîoit  voyager ,  el!e  y  confcntlc  avec 
peine ,  ê<:  il  eft  parti  il  y  a  un  mois. 
Elle  en  a  reçu  une  lettre  la  femaine 
paGTce ,  il  lui  apprend  qu  il  s'embarque 
pour  la   Martinique  ^   vous  concevez 
fa  douleur  ;  de  Brinville   ôc   fa  fem- 
me y  ont  eu  toutes  les  peines  d'en  cal- 
mer les  premiers  effets  ;  devenue  plus 
tranquille  ,  ils    ont  cru  l'inilant  pro- 
pice pour  lui  parler  de  moi;  elle  les 
a  écouté  ,  j'en  ai  été  prévenue  j  je  lui 
ai  écrit  pour  la  fuppîier  de  me  per- 
mettre  d'efpérer   qu*elle    fe  fouvien- 
droit    un  jour  que    je  ne  fuis  point 
Religieufe.  Mon  frère  &   fa  femme 
étoient  chez  elle  ,   à  la  réception  de 
ma  lettre,  elle  s'eft  mife  en  colère,  en 
proreftant  qu'elle  ne  confentira  jamais 
à  une  réclamation  qui  la  déshonore- 
roit ,  ce  font  Tes  termes.  Le  Préfident 
vint  me  rendre  fa  réponfe. 

Vous  vous  rappellerez  peut-être 
que  quelques  jours  avant  l'accident: 
de  Saint-  Clat  '^  '^  '^  ,    de  Brinville 
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avoir  ccrit  à  l'Evcque  de  ....  en  lui 
envoyant  la  lettre  fuppofée  c|ue  la 
ChalTalc  m'avoit  remifc.  Ce  Prélat 
lui  rcpondic  dans  le  tcms;  il  l'alTuroit 
de  la  part  qu'il  prcnoit  à  mes  mal- 
heurs ôj  de  Ion  envie  de  m'ctre  uti- 
le i  il  lui  failoit  obferver  ,  qu'avant 
de  commencer  ma  réclamation  ,  il 
faudroic  me  mettre  à  l'abri  de  mes 
ennemis ,  en  me  changeant  de  Com- 
munauté ,  à  moins  qi:e  ma  fanré  ne 
fût  allez  mauvaife,  pour  que,  fur  l'at- 
telliation  de  plufieurs  Médecins  ,  oa 
puiiTe  m'accorder  une  permiflion  de 
fortir  pour  aller  palier  iix  mois  chez 
quelque  perfonnc  de  ma  famille,  qui 
fcroit  dans  mes  intérêts.  Mon  frère 
répondit  à  cette  obligeante  lettre  ,  & 
lui  marque  les  raifons  qui  m'empc- 
choient  pour  quelque  tems  de  profi- 
ter de  its  bontés  :  il  vient  de  lui  écri- 
re ,  il  lui  rappelle  fcs  promeffes ,  d>c 
le  prie  de  les  effccl:uer  \  il  lui  envoie 
un  Certificat  de  quatre  Médecins  qui 


atteftcnt  que  j'ai  bcfoin  du  grand  aiV. 
Ils  ont  raifon,  Henriette,  j'en  ai  bé 
foin  -,  ce  font  nos  defirs  qui  les  mul- 
tiplient ;  celui  de  la  liberté  doit  être 
pardonnable,  il  tient  trop  à  l'exiftcnce 
pour  vouloir  l'en  fcparer. 

Ne  m'écrivez  pas  que  vous  n'ayez 
reçu  de  rnes  nouvelles  ;  (i  la  réponfe 
de  l'Evêque  répond  à  mes  efpérances 
j'irai  aux  Hofpitaliercs  de  . .  .  où  e(ï 
ma  fœur ,  pafTer  le  tems  de  mon  pro- 
cès. Adieu  5  mon  Henriette  ,  je  fuis 
tout  à  vous. 

RofalU  de  Saînt-Clat  *  *  *. 

V  X   x   X   >c    'y. 

"  '^'  "^  "*  Il  ^ 
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LETTRE     XLVII. 

A  la  ni^inc. 

J'ai  obtenu  la  pcrmilTîon  tant  dc- 
jircc  de  Ibrtir  d'une  prifon  ,  où  j'ei- 
pcrc  ne  jamais  rentrer ,  M.  l'EvêquG 
de. . .  renvoya  hier  au  Piclident  par 
un  de  ^Qs  Grands  -  Vicaires  i  elle  çll 
du  Provincial  de  l'Ordre  j  elle  a 
été  fignifiée  &  exécutée  dans  unç 
lîcure  de  tems  :  c'eft  de  chez  mon 
trcre  que  je  vous  écris  ;  mais  com- 
ment vous  rendre  la  furprife  que  cette 
nouvelle  inattendue  a  caufée  à  mes 
ennemis. 

Le  Préfîdent  vint  hier  m'annonccr 
l'arrivée  du  Grand-Vicaire  ,  (Se  fa  mif- 
fion.  Ils  croient  convenus ,  qu'il  ne  ver- 
rait la  Supérieure  qu'au   moment  où 
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je  ferois  prcte  à  forcir.   Il  Faut,  Hen- 
riette 5  avoir  éprouvé  autant  de  peines 
que  j'en  ai  etfuyé  pour    prendre  une 
idée   jufte    de    la    joie    dont  j'ai   été 
tranTportéc  j  je  crois    que  l'excès  en 
auroit    été    dangereux   s'il  eut  duré. 
Alon   frère  nie    quitta    ,    je  fus  pré- 
parer mes  paquets ,  &:  j'ai  paffe  toute 
la  nuit  à  cette  agréable  occupation  : 
en  arrangant  plufieurs  chofes  que  j'ai 
été  obligée  de  laiiTer,  crainte  de  faire 
naître  des  foupçons  ,  ^h  !  Henriette  , 
j'ai  trouvé  dans  un  tiroir,  un  des  por- 
traits   du  Chevalier  Dorbigni  !   cette 
peinture  qui  cil  mon  ouvrage,  &  que 
le  hafard  a  confervé  ,  m'a  coûté  des 
larmes  ;   je    n'ai  pu    m'empêcher   de 
contempler  des  traits  li  chers  à  mon 
cœur  ,  mille  fois  je  les  ai  porté  à  ma 
bouche  :  ô  ciel!  fa  mort  ne  peut  m'en 
ôter  le  fouvenir  ,  je  le  chéris  au  tom- 
beau !  j'ai  mis  le  portrait  dans  mon 
fein  ,  jamais  je  ne  m'en  féparerai ,  il 
fera  ma  confolation.   Cette  vue  m'a 
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rendu  toute  ma  tcnJrcflc:  hélas  î  clic 
cil  (ans  clpoir. 

Vers  les  dix  heures  je  fus   appclléc 
an  parloir,  c'étoit  le  Grand-Vicaire, 
ma    tante    ctoit   avec    lui  :  Vous  me 
quittez  ,  Rofalic  ,  &:  cela  fans  m'en 
prévenir i  ce  n'ell:  pas  vous,  mon   cn- 
hmt ,  qui  avez  demandé  cette  permif- 
iîon?  Pardonnez  moi,  lui  dis-je,  c'ell 
moi  qui  ai  écrit  à  M.  J'Evêque  de. .  . 
vous  fçavez  ,  ajoutai-je,  que  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  lui  ai  adreflc 
âcs  Requêtes  i  celle  ci  a  été  plus  heu- 
rcufe  que  la  première  ,   il  l'a  reçue, 
auili    ai -je   obtenu  ce  que  je  lui  dc- 
mandois.  Elle  fut  (i  troublée  du  pro- 
pos ,  que  ;e  fus  tentée  de  m'en  repen- 
tir.   Le    Grand-Vicaire  me  demanda 
fi  mes  malles  feroient  bientôt  fliites? 
Elle  le  font  M.,  lui  dis  je,  je  vais  les 
£\ire  defcendre.  Ma  tante  étoit  d'une 
furprife    &:   d'une    confufion    aifée  à 
remarquer  i  elle  voulut  envoyer  cher- 
cher ma  mcre  :  cela  eft  inutile  ,  lui  dit 


[70 
ce  M.  5  je  vais  accompagner  Madame 
chez  elle.  Je  remont;ii  ,  peiTonne  n'c- 
toit  inftruit  de  ma  ferrie,  deux  fœurs 
Converfes  portèrent  mes  paquets.  J'en- 
trai chez  pludeurs  Dames  à  qui  je  fis 
n"ies  adieux  ;  elles  crurent  que  c'étoit 
une  plaifantcrie  ;  une  d'elles^,  qui  je 
crois  mérite  un  fentiment  que  j'ai  pro- 
digué à  la  Chaîfalej  me  fuivir  juf- 
quViu  bas  des  efcaliers.  Vous  avez  été 
il  maîheurcufe  en  confidente ,  me  dit- 
elle  ,    en   me   ferrant   les  mains  que 

je mais   que  j'envie  votre  fort  ! 

Nous  ne  vous  reverrons  plus  :  eue 
vous  èics  heureufe  1  elle  répandoic 
des  larmes,  j'en  ai  été  attendrie,^  je  la 
croyois  contente  de  fon  état  :  je  l'ai 
embrafTée  >  elle  efl:  remontée  avec  pré- 
cipitation en  appercevant  la  Chaiïale. 
Eft-il  vrai  que  vous  fortez,  m'a  de- 
mandé cette  fourbe  ?  je  vous  en  iréli- 
cite  :  elle  s'eft  prcfentée  pour  m  em- 
brafTer ,  j'en  ai  été  indignée.  Je  vou- 
drois  que  vous  dificz  vrai,  Madame, 

lui 
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lui  ai  je  rcpondii  ,  je  vous  dcvrois  de 
la  rcconnoiliance  ;  mais  la  lettre  de 
TEvcque  de. . .  .  me  perfuade  du  con- 
traire. Je  ne  fcais  ii  cette  Reliiiieufc 
a  cru  jufqu'à  préfcnt  que  cette  Four- 
berie netoit  pas  éclaircie  ;  mais  au 
moment  que  j'ai  nommé  TEvcque  , 
elle  sefl:  jettée  à  mes  genoux  en  me 
fuppliant  de  ne  pas  caufer  la  perte 
de  fon  frère  :  Vous  ne  le  pouvez,  m'a- 
t-elle  dit ,  avec  un  dcfcrpoir  qui  me 
pcinoit  ,  fans  entraîner  la  mienne  , 
celle  de  la  Supérieure  ,  &:  fans  dés- 
honorer Madame  de  Saint-Clat  ***; 
elles  m  ont  fcduitespar  leurs  promcffes. 
Vous  avez  fait  mes  malheurs ,  lui 
ai  je  dit,  {  en  la  relevant)  par  votre 
lâcheté  y  je  vous  plains  fi  vous  avez 
des  remords ,  ils  doivent  être  cruels  &c 
)C  ferai  trop  vengée. 

Tu  vas  caufer  la  mort  de  ta  mère, 
me  dit  ma  tante  ,  en  m'embrafHint , 
&  fans  doute  la  mienne,  par  les  con- 
ÏQih  que  tu  fuis.  Je  faflurai  que  je 
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n  oublierois  jamais  mes  devoirs.  Nous 
montâmes  le  Grand- Vicaire  ôc  moi 
dans  fa  voiture  ;  je  lui  expofai  mes 
craintes  fur  la  réception  que  ma  mère 
alloit  me  faire  ,  clic  qui  n'ctoit  pas 
prévenue  ;  je  le  priai  de  ne  pas  me 
quitter  que  je  ne  fus  dans  la  voiture 
qui  devoit  me  conduire  à  ...  il  me 
le  promit.  Nous  arrivâmes  à  l'Hôtel  j 
je  reliai  dans  l'équipage ,  tandis  que 
ce  M.  fut  prévenir  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  *;  j'attendis  plus  d'une  heure 
avant  qu'on  me  dît  d'entrer ,  de  je  com- 
niençois  a  en  défefpérer  ,  lorfque  je 
vis  paroître  ma  mère;  je  fus  pour 
l'embraiTer  :  Votre  démarche  me  fur- 
prend  ,  me  dit  -  elle  ,  ceux  qui  vous 
confei lient  pourroient  s'en  repentir. 
Nous  étions  dans  fon  appartement  ; 
je  l'aiîlirai  que  je  n'avois  confulté  que 
ma  fanté  pour  m'adrefler  à  l'Evêque 
&  au  Provincial. . .  Votre  tante  ,  me 
dit  ma  mère  ,  auroit  pu  m'en  inllruire  , 
où  vous-même  j  je  ne  me  ferois  point: 
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oppofce  à  la  dcciiion  de  la  Faciilrc  : 
je  vis  que  fcs  foupçons  romboicnc  liir 
la  Siipcrieurc,  &:  ils  croient  fondés, 
CCS  lortcs  de  grâces  ne  s'accordant 
guère  que  (ur  Ton  cxpofé. 

Comment  comptez-vous  partir  ,  me 
dit  ma  mère  ,  ÔJ  quant  ?  Il  faut  que 
ce  foit  aujourd'hui  ,   ou  au  plus  tard 
demain    matin  ,  lui  dit  le  Grand  Vi- 
caire ,  Madame  ayant  ici  fa  Commu- 
nauté ne  peut  découcher  qu'une  nuit, 
&c  il  feroit  néccflaire  que  quciqu  un  de 
fà  faniiile    l'accompagnât  ;  Ma  mère 
envoya    chercher    le     Pié(ident     qui 
a    très  bien    joué    la  fu rprife  en   me 
voyant.     Il   fut  arrêté  que  fa  femme 
m'accompagneroit  :   nous  avons  dîné 
tous    chez    ma  mère  ,   ëc  fbupé  chez 
le    Préfident    où    je    couche  ;    mais 
avant   d'y  venir    Madame   de   Saint- 
Clat*  *  *  me  fit  pafler  dans  fon  appar- 
tement :  Quel  ufagc  comptez  vous  fai- 
re de  votre  liberté,  me  demanda- 1  elle, 
dès  que  nous  y  fumes  ?  ne  me  cachez 
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pas  vos  projets ,  Rofalie.  —  Je  n'en  ai 
aucuns,  Madame,  que  de  tâcher  de 
rétablir  ma  (antc  :  Vous  n'en  avez 
aucuns ,  a-t-clle  rcpctc  ,  &  vous  rou- 
giffcz  ?  ah  !  Rofahc  ,  Rofahe  ,  vous 
mentez.  —  Si  j'en  avois ,  ma  chère 
mère  ,  pourrois-je  les  exécuter  fans  vo- 
tre confcntemcnt  ?  —  Non  ,  me  dit  ma 
mère  ,  (i  vous  confultez  la  raifon  , 
vous  n'entreprendrai  rien  fans  m'en 
prévenir  ;  Ced  ce  que  je  ferai  ,  ma 
chère  maman  ,  lui  ai  je  dit  ,  en  me 
mettant  à  (es  genoux  j  mais  promet- 
tez moi  votre  amitié  ,  je  vous  la  de- 
mande ;  je  baiiois  les  mains.  —  Vous" 
ctQS  une  petite  fourbe  ,  vos  careiTes. ., 
je  devine ,  Rofalie.,...  Vous  voudriez 
quitter convenez  en  ?  c'eit  votre  in- 
tention ?  —  Si  ce  rétoit ,  vous  y  op- 
poferiez-vous  ?  —  Si  je  m'y  oppofe- 

rois Non  :   mais   j'exige  qu'avant 

vous  failiez  bien  vos  réflexions  5  car, 
ma  chère  enfant ,  vos  vœux  font  pro- 
noncés y  il  n  eft  pas  (i  aifé   d'en   re- 
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venir  que  vous  le  croyez;  dires-moi, 
qui  vous  coarcillc,  vous  vous  accou- 
tumiez à  votre  état  ?  —  Pcrfonnc  ne 
me  confcillc,  mon  avcrfion  a  toujours 
été  la  mcnic  ,  je  fens  quelle  rubfillei  a 
autant  que  j'cxiilcrai.  —  Lh  !  bien  , 
Roflilie  ,  voulez-  vous  être  raifonna- 
ble  ,  je  vous  promets  de  travailler 
pour  vous  ?  Je  n'ai  pas  cru  faire  votre 
malheur,  fans  cela.  .  Mais  dites-moi, 
ferez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 
Je  ferai  tout  ce  qui  pourra  vous 
plaire ,  ma  cherc  mcrc  ,  lui  ai-je  die 
en  verfant  des  larmes ,  que  cette  ap- 
parence de  bonté  m'a  fait  répandre , 
oui ,  Madame  ,  je  donnerois  tout  mon 
fang  pour  obtenir  votre  tendrelTe  j 
hélas  !  j'en  ai  été  privée  ,  ce  n'étoit 
pas  votre  cœur  qui  me  la  refufoit.  .  . 
Que  le  mien  ne  peut- il  vous  ctrc 
connu  !  que  ne  pouvcz-vous  y  lire , 
dans  l'inftant  mcme;  pardonnez  fi  j  ofe 
vous  rappcller  un  fouvenir  qui  vous 
coûte  des  larmes,  dans  le  moment  où 
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j'étois  la  plus  dérefpércc  ,  le  cœiir  ds 
votre  fille  formoit  des  vœux  pour  vo- 
tre fatisfadion.    Ma    mère   paroiiïbic 
attendrie  ,  je   l'embrafibis  j   pourquoi 
ce  fentiinent  a-t-il  pafîe   fi  vite?  Le- 
vez-vous, ma  fille,  m'a -t- elle  dit^ 
vous  allez  me  prouver  fi  ce  que  vous 
nie  dites  eft  vraij  c'eft  votre  conduite 
qui  va  régler  la  mienne  j  mais  je  vous 
préviens  ,  point  de    répliques.   Si  ma 
tendrefle  vous  eft'auffi  chère  que  vous 
m'en  alRirez,  vous  pouvez  l'obtenir  j 
rentrez    dés    cet    inftant    dans  votre 
Couvent  -,  3c  fi  dans  trois  mois ,  votre 
averfion   fubfifte  ,  je  vous  donne  ma 
parole  de   travailler  avec  vous  pour 
vous   en  faire   fortir.   Je   n'avois  pas 
prévu  cette  proportion  ,  auiïi  en  de- 
meurai-je   interdite.   Si  je   ne  m'étois 
pas  adrelTce  ,  lui   dis  je  ,  à  l'Evêque 
de  ...  pour  obtenir  la  permiffion  que 
j'ai  ,  je   ne    balancerois    pas   à  vous 
obéir;  mais  il  paroîtroit  une  inconfé- 
quence  dans  ma  conduite  qu'il  accu- 


feroic  de  Icgcretc  i  je  m'en  fcrois  un 

ennemi  qui  poiirroit  erre  dangereux. 

Je  vous  entends ,  vous  le  ménagez  :  Ec 
vous  m'aimez  ,  Rolalic  ?  —  Oui ,  ma 
nierc,  je  vous  aime,  je  vous  refpedC;, 
je   donnerois    ma    vie   pour   vous   le 
prouver  j  mais ,  au  nom  de  Dieu ,  n'exi- 
gez pas  que  je  rentre  ,  ma  fantc...— 
Ohî  laiiTons  votre  fan  té  ,  je  n'en  fuis 
pas  la  dupe  ;  eh   bien  ,  puifque  vous 
ne  voulez  pas  rentrer,  promettez-moi 
que  vous  reviendrez  dans  trois  mois  : 
point  de    réponfe ,  où   nous  fommes 
brouilles.   Je  lui  ai  promis  &c  lui  ai 
donné  ma  parole  ,    que  pendant    ce 
tems  je  ne  ferois  aucunes  démarches 
Tans  1  en  prévenir  ;  elle  m'a  aflliré  qu'à 
mon  retour  elle  fera  tout  ce   qui  dé- 
pendra d'elle  pour  me  rendre  ma  li- 
berté: elle  m  a  donné  ving-cinq  louis, 
pour  mes  petites  dépenfes ,  c'eft  encore 
un  préfent. 

Nous  rentrâmes  dans  la  falle  ,  elle 
confcntit  à  venir  fouper  chez  lePréd- 
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dent:  il  y  a  une  heure  qu'elle  nous  ii 
quitté  ;  elle  m'a  rappelle  mes  pro- 
meifes  en  nVembraflTant.  Je  n'ai  pu 
me  coucher  ,  &:  quitter  cette  Ville 
fans  avoir  inftruit  ma  chère  Hen- 
riette ,  d'une  nouvelle  qui  lui  fera 
plaifir.  Bon  foir  ,  mon  amie  ,  bien  des 
chofes  à  votre  cher  mari.  AdrelTez-moi 
vos  lettres  aux  Dames  Hofpitaheres 
de  ....  Ô^c, 


Rofal'u  de  Saint-  Clat 


*  ** 


^ 
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LETTRE     XLVIIL 

Ji  la  même. 

Vj  r  LAI  SIR  incfpcrc  !  Henriette  ! 
mon  amie  !  mon  cœur  livré  à  la  joie 
goure  d'avance  celle  de  vous  la  voie 
partager  :  Dorbigni  ,  mon  amie  !  il 
cxifte ,  il  m'aime,  Rofalie  lui  eft  chère  ! 
concevez  l'excès  de  mon  raviiïcment, 
les  tranfports  de  mon  amc  :  il  vir. 
Dans  ce  moment  même  où  je  vois 
fon  image  ,  il  eft  fans  doute  occupé 
à  contempler  mes  traits  \  il  a  mon 
portrait  ,  Henriette  ,  il  lui  parloit , 
tandis  que  fa  malheureufe  amante  li- 
vrée au  défcrpoir  plcuroit  fa  mort  ^ 
accufoit  fa  vie;  quoi  j'ai  ofé  foupçon- 
ner  fa  fidélité  ?  cher  amant  ,  Rofalie 
cft-clle  encore  digne  de  ta  tendreirc? 

I>5 
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Ced:  c!e  ma  belle  fœur  que  j'ai  ap- 
pris Tctonnante  hilloire  que  j'ai  à  vous 
raconter,  elle  la  tient  du  Domeftique 
de  Dorbigni  ^  il  cH:  aux  ordres  de 
Madame  de  Brinville  depuis  trois 
mois ,  il  y  en  a  quatre  qu'il  a  quitté 
fon  Maître. 

•   Nous  partîmes  dé le  jour  que 

je  vous  ai  marqué^  j'appris  à  ma  belle- 
fœur,  ma  converfation  avec  ma  mè- 
re ;  elle  me  dit  qu'elle  s'étoit  trouvé 
mal  lorfque  le  Grand- Vicaire  lui  an- 
nonça que  j'étois  à  fa  porte.  Je  lui 
demandai  aufll  des  nouvell.s  de  la 
ComteîTe  d'Hes***,  Elle  eft  morte  il 
y  a  fix  mois  ,  me  dit-elle,  elle  em- 
porte au  tombeau  la  douleur  de  n'a- 
voir pli  obtenir  la  grâce  du  Cheva- 
lier, qui  languit  encore....  Que  me 
dites-vous  ?  quoi  !  Dorbigni  n'eft  pas 
mort  ?  Madame  de  Brinville  ignoroit 
qu'il  pafsât  pour  mort  dans  mon  efprit, 
par  la  fourberie  de Jugez. ,  Hen- 
riette 3  de  la  furprife  que  Ja  mienne 
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lui  cailla  :  elle  rne  croyoit  guérie  de 
puis  ks  portraits  que  je  lui' avois  re- 
mis. Nous  nous  expliquâmes.  Je  fuis 
au   dcferpoir  ,   me    dit-clle  ,  de  vous 
avoir    tiré    de  votre  erreur  j  je  vous 
croyois  plus  libre:  Je  croyois  1  être , 
iuidis-je,  pouvant  à  peine  parler,  je 
Je  devrois  ;   je  tombai  dans  ics  bras 
fans  connoiirance.  Hcureufement  que 
nous  étions  prés  de  l'endroit  où  nous 
devions  dîner  ,  j'ouvris    ks  yeux   ea 
arrivant  ;   des    que   nous  fûmes  dans 
une  chambre,  je  la  conjurai  de  m'ap- 
prendre  ce  qu  elle  fçavoit  du  fort  de 
Dorbigni  :  Le  puis-je  f^ns   impruden- 
ce ,  me  dit-elle  ,  vous  Taimez,  ce  ré- 
cit va  vous  coûter  des  larmes,  fa  vie 
n'eft  pas  plus  heureufe  que  la  vôtre  y 
vous  êtes  tous  deux  le  jouet  de  rim- 
pollure  &de  la  tyrannie.  Je  prévois, 
ma  chère  Rofalie  un  avenir  ,  qui  va 
vous  caufer  bien  dQs  peines ,  fi  votre 
raifon  ne  fçait  renoncer  à  votre  amoun 
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jLa  vôtre  ,  ma  chcre  fccur ,  m'écîal- 
rera  ,  lui  dis  -  je  ,  je  la  confulterai 
pour  y  trouver  des  forces  ;  votre  ami- 
tié fera  mon  guide:  j'aime  le  Cheva- 
lier ,  je  facrifierois  ma  vie  pour  fou 
bonheur  •  mais  je  ne  ferai  rien  d'in- 
digne de  moi  ,  je  la  ferois  de  lui  : 
mais  que  dis-je  ?  je  fuis  fans  efpéran- 
ce  ;  non ,  mon  cœur  n'en  peut  former 
aucune ,  je  ne  peux  être  à  lui  :  oui, 
je  puis  l'aimer  &c  renoncer  à  lui  ap- 
partenir. Je  verfois  des  Jarmes  ;  ma 
belle-fœur  me  ferroit  contre  fon  fein  : 
Rofalie  ,  me  dit-elle,  cet  effort  feroic 
digne  ta  tendrefle  j  mais  il  feroit  peur- 
être  au-deflTus  de  tes  forces  ?  —  Non , 
je  le  puis  (i  fon  bonheur  l'exige  ;  ne 
tardez  pas  à  me  l'apprendre,  l'incerti'- 
tude  me  devien droit  dangereufe. 

Je  vais  fatisfaire  votre  curiofité^ 
me  dit  Madame  de  Brinville  ,  fouve- 
nez-vous  de  la  promeffe  que  vous  me 
faites  j  ajoutez-y  celle  de  ne  pas  reix>n- 
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cer  au  monde  à  caiifc  de  lui.  J'af 
promis  de  réclamer  contre  mes  vœux 
telle  choie  qu'il  arrive. 

J\ii  appris  ce  que  je  vais  vous  dire  , 
par  le  Domcllique  du  Chevalier.  Ce 
garçon  vint  me  trouver  il  y  a  trois 
mois ,  j'avois  peine  à  le  rcconnokrc  y 
voici  ce  qu'il  me  raconta. 

Dès  que  le  Chevalier  eut  bleiïc  de 
Saint-Clat*  *  *  ,  il  fe  rendit  à  Vincen- 
nes  qui  eft  à  deux  lieues  de  Paris  : 
Francart  (  c'eil  le  nom  de  fon  Domef- 
tique)  Tavoitfuivi,  ils  y  couchèrent; 
le  lendemain  le  Chcvaher  écrivit  au 
CoQTte  d'Hes  **  ^  ,  fon  Domeftique  fut 
charge  de  cette  lettre  \  il  lui  en  donna 
auffi  une  pour  vous  :  ce  garçon  remit 
celle  du  Comte  ,  qui  après  l'avoir  lue 
l'enferma  dans  fon  cabinet  &:  lui  dit 
de  l'attendre^  il  rentra  au  bout  d'une 
demi- heure  &:  ordonna  à  Francart  de 
le  fuivre  ;  il  fut  chez  un  de  fes  amis,  &: 
prit  la  voiture  ;  le  Domeftique  fervic 
de  cocher  ;  furtis   de  la  barrière  ,  le 
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Comte  fit  arrcter  &z  demanda  à  ce 
garçon  s'il  n'avoit  pas  d'autres  lettres? 
Francart  qui  avoir  été  enfermé  avoic 
oublié  celle  qui  étoit  à  votre  adreiïe  , 
il  balança  pour  répondre  ;  le  Comte 
le  preiTa  ,  il  lui  remit  le  paquet  qui 
vous  étoit  dcftiné  ,  en  le  fuppliant  de 
n'en  rien  dire  à  Ton  Maître. 

Dés  qu'ils  eurent  rejoint  le  Cheva- 
lier j  ils  prirent  des  chevaux  de  pofte  ^ 
laiiTerent  les  leurs  à  l'Auberge  6:  par- 
tirent. Francart  étoit  avec  eux  dans 
la  voiture ,  le  Chevalier  paroifiToit  acca- 
blé de  douleur ,  fon  père  &c  lui  gar- 
doient  un  morne  filence  j  ils  marchè- 
rent toute  la  nuit:  le  lendemain  vers 
les  trois  heures  après  midi  ils  s'arrê- 
tèrent dans  un  petit  hameau  ou  il  n'y 
avoit  que  quelques  chaumières.  Le 
Comte  écrivit  une  lettre  qu'il  fit  por- 
ter par  un  payfan ,  qui  fut  de  retour 
au  bout  de  deux  heures j  il  étoit  avec 
un  homme  qui  conduifoit  quatre  che- 
vaux j  le  Cûaite  avoit  renvoyé  ceux 
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de  poflc  -,  CCS  derniers  furent  mis  a  Jx 
berline,  ÔJ  ]cs  condiiilircnt  au  milieu 
d'une  foret,  où  par  des  routes  de  tra- 
verfes     ils    arrivèrent    à  une    grande 
maifon  :  un  Religieux  les  reçut,  le  Che- 
valier  fut  conduit  avecFrancart  dansunc 
chambre  ;  le  Comte  lui  dit  qu'il  alloit 
le  rejoindre.   As-tu  remis  ma  lettre  à 
ma  Couline  ,  dit  Dorbigni  à  fon  va- 
let. —   Ah  !  Monfieur ,  votre  lettre  : 
oui ,  je   l'ai  rcmifc  à  —  A  elle  mê- 
me ?  qu'a-t-elle  dit  ?  que  faifoit  elle  ? 
Mon  cher  Maître,  Moniieur ,  pardon- 
nez-moi ,  ce  n'ell  pas  b.  elle,  M.  votre 
père...  il  lui  raconta  comment  lacho- 
fe  s'étoit  paffce  :  le  Chevalier  devint 
furieux^  le  pauvre  Francart  défolé  de- 
mandoit   pardon    lorfque    le   Comte 
d'Hes***  entra.  Ce  garçon  forti  ,  ils 
furent  plus  de  trois  heures  cnfemble  : 
le  Chevalier  difoit  à  fon  père  que  ja- 
mais il  ne  renonceroit  à  fon  amour, 
qu'on    lui    ôtcroit    plutôt  la  vie.    Le 
Comte  juroit ,  s'impaticntoit,  &c  par- 
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loit  plus  bas  ;  ils  foupcrcnt  enfcmblc 
ôc  paflcrent  la  nuit  fans  fe  coucher  , 
le  Comte  partit  au  jour. 

Le  Chevalier  n'avoir  pour  tout  ap- 
partement pour  lui  &  ibn  Domefti- 
que  5  c]u\uie  chambre  Se  un  cabinet 
qui  étoient  renfermés  d'un  côté  par 
une  petite  cour  &  de  l'autre  par  un 
jardin  ,  dont  la  hauteur  des  mûrs  ôtoit 
refpérance  de  les  franchir  ;  ils  ne 
voyoient  qu'un  Religieux  qui  leur 
portoit  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
foin.  Dorbigni ,  dit  Francart ,  paroif- 
foit  abforbé  dans  la  douleur  la  plus 
amêre  ;  il  y  avoit  un  mois  ,  ou  fix 
femaines  qu'ils  étoient  enfermés  quand 
le  Comte  d'Hes  *  ^  *  fut  les  voir.  Il 
dit  à  fon  fils  que  de  Saint  Clat*"  ^  * 
étoit  mort  de  fa  bledure:  cette  nou- 
velle mit  votre  amant  au  défefpoir  ^ 
fon  père  tachoit  de  le  confoler  ,  il  y 
employa  vainement  trois  femaines 
qu'il  refta  avec  lui.  Dès  qu'il  fut 
parti ,  Francart  devint  le  confident  de 
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fon  Maître  i  les  jours  ctoicnt  employés 
à  parler  de  vous ,  de  une  partie  des 
nuits  à  pleurer  le  malheur  qui  voui 
fcparoit.  Un  jour  que  le  Chevalier 
reçut  une  lettre  de  fon  père  (  il  y  avoir 
fix  mciis  qu'ils  étoient  en  prifon)  ,  des 
qu'il  l'eut  lue  ,  il  devint  furieux  i  il 
vouloir  fe  tuer  :  Francart  apprit  que 
le  Comte  lui  niarquoit  que  vous  étiez 
mariée  i  il  ajoutoit  des  circonftances 
qui  avoienr ,  difoit  il,  forcé  votre  mè- 
re à  conelure  promptement. .. .  Vous 
fentez  ,  Rofalie  ,  qu'elles  n'étoient 
point  à  votre  avantage  j  le  Chevalier 
ajouta  foi  à  cette  lettre  ,  il  vous  crut 
infidèle  :  cette  idée  prit  fur  fes  forces 
&■  le  réduifit  à  lextrémité  au  bout  de 
deux^jours.  On  envoya  un  exprès  au 
Comte  qui  arriva  le  huitième  de  fa 
maladie  :  il  parut  pénétré  de  fon  état  : 
la  fièvre  diminua;  c'eft  fans  doute  ce 
qui  empêcha  le  père  de  détromper 
fon  fils  fur  votre  mariage.  Dorbigni , 
non  moins  affligé,  mais  plus  calme ^ 
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propofa  à  fon  père  de  voyager  cher, 
l'étranger  des  qu'il  feroit  rétabli.  Le 
Comte  approuva  cette  réfolution  5c 
l'engagea  de  pafifer  à  l'Ile  de  . .  ,  où 
il  lui  promit  de  lui  faire  avoir  de 
l'emploi  dans  la  Marine  j  quinze  jours 
fuffirent  pour  le  rétablir.  Ils  quittèrent 
cette  maifoii  avec  le  Comte  qui  les 
accompagna  jufqu'à  Amflerdam  ,  où 
il  trouvèrent  un  vaifTeau  qui  mit  à 
la  voile  deux  jours  après  leur  arrivée 
dans  cette  Ville  5  ils  s'embarquèrent 
munis  de  lettres  de  recommandatioa 
pour  le  Gouverneur  qui  étoit  ami  du 
Comte. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  na- 
vigation ,  votre  amant  s'apperçut  que 
l'éloignement  de  fa  patrie  ne  lui  pro- 
curoit  pas  cette  tranquillité  dmit  il 
s'étoit  flatté  :  Rofalie  infidèle  lui  cou- 
toit  des  larmes,  fon  Domeftique  ta- 
choit  de  le  confoler  :  mais  qu'elle  con- 
solation ,  Madame,  me  difoit  ce  pau- 
vre garçon ,  pou  vois- je  donner  à  M. 


le  Chevalier?  Je  lui  Jifois,  Monflcnr, 
ne  pleurez  pas ,  MadcmoifcllcRDlalic 
le  mérite- 1  clic  ?  Non  ,  croyez  moi , 
oubliez  là,  elle  eft  la  femme  d'un  au- 
tre, &•  vous  êtes  bien-heureux;  car, 
M. ,  fi  vous  étiez  marié  &:  qu'elle..  , 
je  n'ofois  achever  ;  mais  mon  Maître 
m'cntendoic  :  quelquefois  ,  il  difoic 
que  j'avois  raifon ,  d'autrefois  il  vou- 
loit  me  battre  ,  6c  je  compris ,  me  dit 
Francart  ,  que  M.  le  Chevalier  ne 
vouloir  pas  que  je    lui  dife  que  Ma- 

demoifelle    Rofalie    n'ctoit    pas 

Vous  m'entendez ,  Madame  ?  Ne  fça- 
chant  enfin  que  lui  dire ,  je  m'avifai 
que  peut-ctre  M.  le  Comte  avoit  trom- 
pé mon  Maître  :  je  le  dis  à  M.  le 
Chevalier,  il  vint  à  moi ,  m'embraffa, 
j'étois  tout  honteux  :  Ah  !  mon  Fran- 
cart,  mon  ami  ,  tu  as  raifon  ,  mon 
père  m'a  trompé,  Rofalie  eft  vcrtueu- 
fe  ,  ma  chère  Rofalie  !  il  avoit  fon 
portrait  dans  une  petite  boîte.  Il  l'ou- 
vrit, fe  mit  à  genoux  3  il  lui  demanda 


pardon  ,  il  lui  parloit  ;  ce  n'ctoit  pâs= 
lâ  première  fois  qu'il  avoic  parlé  de- 
vant moi  à  cette  peinture  j  mais  je 
ne  Ta  vois  pas  encore  vu  à  genoux  , 
&■  je  n'entendois  rien  à  fon  langage; 
je  crus  qu'il  étoit  fou  ,  ôc  que  j'en 
ctois  caufc  ;  je  me  mis  à  genoux  de- 
vant lui  :  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  mon 
bon  Maître ,  lui  dis-je  ,  remettez- vous  : 
ahî  mon  Dieu,  je  fuis  perdu  î  que  je 
fuis  fâché  ;  mon  cher  Maître  ,  je  vous 
en  prie  ;  je  l'embraiTois  :  Qu'as  tu  ,  me 
dit  il  ,  eft-ce  que  la  tête  te  tourne  ? 
Eh  !  non  ,  Monfieur ,  4îiais  je  croyois 
que  c'étoit  à  vous  qu'elle  tournoir ,  iî 
fe  releva  en  fou  riant  &:  moi  auffi  ; 
j'étois  Cl  aife. . .  Voilà ,  ma  chère  Ro- 
falie,  me  dit  ma  belle-fœur  ,  comment 
s'explique  ce  pauvre  garçon. 

Dés  que  votre  amant  fut  perfuadé 
que  Ton  père  l'avoit  trompé ,  il  perdit 
Tenvie  de  s'éloigner  de  la  terre  que 
vous  habitiez  ;  il  ne  penfa  qu'aux 
moyens  de  s'en  rapprocher ,  il  en  par* 
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la  à  (on  confident  ,  qui  voyant  que 
fon  Maître  paroiiroit  jouir  d'une  (ortc 
de  tranquillité  depuis  qu'il  ne  foup- 
çonnoit  plus  votre  fidélité,  lui  alîura 
que  vous  ne  pouviez  vous  être  déter- 
minée à  donner  la  main  à  un  autre. 
Tout  ce  qui  flatte  nos  paflions  nous 
paroît  poflible  :  nous  aimons  à  nous 
bercer  de  chimères ,  elles  s'accréditent 
par  nos  dcfirs  ;  (i  nous  trouvons  un 
approbateur  ,  ce  qui  d'abord  n'éroic 
que  doute  devient  une  certitude  :  le 
Chevalier  perfuadé,  contre  toutes  ap- 
parences ,  que  vous  pouviez  être  à  lui, 
accufbit  la  lenteur  de  la  mer  ;  il  crai- 
gnoit  de  ne  pas  trouver  de  vaiiTcau 
prêt  à  partir  pour  la  France  au  mo- 
menc  de  Ton  débarquement.  Au  bout 
de  quatre  mois  de  navigation  ,  ils  ar- 
rivèrent j  il  n'eut  garde  de  remettre 
les  lettres  dont  il  étoit  porteur  pour 
le  Gouverneur  ,  il  craignit  de  fa  part , 
pour  fon  retour ,  des  difiicultés  qu'il 
voulut  s'épargner. 
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Il  fut  obligé  d'attendre  îa  belle  fai- 
fon  pour  trouver  un  vaiifeau  qui  fit 
voile  vers  la  France.  Le  premier  qui 
quitta  le  Port ,  étoit  monté  par  des 
Marchands  qui  trafiquant  le  long  de 
la  côte  ,  ne  dévoient  arriver  à  Breft 
que  fur  la  fin  de  l'Automne  ;  Dorbi- 
gni  qui  ignoroit  cette  circonftance  fi 
contraire  à  Ton  impatience ,  partit 
avec  eux  :  il  fut  au  dcfefpoir  quand 
il  fçut  cette  marche ,  Francart  Faifoit 
fon  poiîible  pour  le  confoler  ;  c^étoit 
toujours  frudueufement  quand  il  lui 
parloit  de  vous.  Ils  arrivèrent  enfin 
huit  mois  après  leur  embarquement, 
&■  quinze  mois  après  leur  déparc  de 
îa  France  ;  mais  peignez -vous  ,  ma 
chère  Rofalie  ,  la  furprife  du  Cheva- 
lier lorfqu'en  débarquant ,  la  première 
perfonne  qu'il  vit  fur  le  rivage  fut  le 
Comte  d'Hes  '^*  * ,  avec  le  fils  du  Gou- 
verneur de  rile  de ;  il  connoif- 

foit  ce  jeune  homme  fans  en  être  con- 
nu i  il  (e  douta  qu'étant   parti  avec 
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quelque  vaiiïcaii  qui  [aifoit  voile  di- 
rectement ,  il  devoir  ctre  arrivé  de- 
puis long'tcms  ,  &■  qu'ayaiit  vu  le 
Comte,  celui  ci  allarmé  ctoit  à  lirtft 
pour  apprendre  de  (es  nouvelles  :  les 
conjcclures  fe  trouvèrent  vraies;  Fran- 
cart  en  fut  inllruit  par  le  Valet  de- 
chambre  du  Comte. 

Le  père  de  votre  amant ,  ma  chère 
Rofalic  j  dcmcla  ion  fils  qui  vouloit 
s'échapper  &:  le  contraignit  de  mon- 
ter dans  fil  voiture.v  Des  qu'ils  furent 
à  l'Auberge  ,  le  Comte  lui  demanda 
ce  que  fignifioit  fon  retour.  Le  Che- 
valier fe  jctta  à  fcs  genoux  ;  il  ofa  lui 
dire  fcs  efpcrances  :  fon  pce  furieux 
le  menaça  de  le  faire  enfermer  pour  le 
rcfte  de  Ces  jours.  Vous  le  pouvez,  lui 
dit  Dorbigni  ,  il  me  font  odieux  fans 
ma  chère  Rofilie.  Elle  ne  fera  jamais 
à  toi ,  elle  ne  peut  y  être;  tu  as  affaf- 
finé  fon  frère ,  veux  -  tu  poignarder 
fon  mari  ?  Cette  nouvelle  afflirance 
de  votre  mariage  ,  dans  un  moment 
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où  la  colcrc  ,  dans  laquelle  il  voyoic 
ion  pcr.e  ne  lui  permcttoit  pas  de  croire 
qu'il  le  ménageoit  allez  pour  lui  en  im- 
pofcr  ,  mit  votre  amant  au  dérefpoir  ; 
il  fe  leva  •■,  prit  fon  épce  qu'il  fe  feroit 
pafice  au  travers  du  corps ,  fans  le 
Comte  ôc  Francart ,  qui  le  dcfarmç- 
rcnt. 

Dés  qu'il  fut  nuit  le  Comte  fît 
entrer  quatre  hommes ,  que  Francart 
avoit  pris  pour  les  Domeftiques  du 
fils  du  Gouverneur  de  l'Ile  de  ....  , 
&■  qui  étoient  des  Archers  traveilis  ; 
ils  fe  faifirent  du  Chevalier,  qui  mal- 
gré fa  réfiftance  fut  lié,  ainfi  que  fon 
Valet  5  6c  mis  dans  une  voiture  qui 
marcha  pendant  quatre  à  cinq  jours 
fans  s'arrêter  ,  que  pqur  prendre  quel- 
ques rafraîchiifemens  &c  changer  de 
chevaux  ;  ils  arrivèrent  de  nuit  dans 
une  maifon  où  plufieurs  ponts  -  levis 
leurs  annoncèrent  que  c'étoit  une  mai- 
fon de  force  :  leurs  conduéteurs  les 
remirent  entre  les  mains  de  deux  Re- 
ligieux 
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lio;iciix  qui  les  condiiifircnt  dans  une 
chambre  où  ils  furent  enfermes  :  le 
Chevalier  pendant  route  la  route  avoic 
gardé  un  morne  filence  que  Francarc 
n  ofoic  interrompre  j  des  qu'ils  furent 
fans  témoins  ,  il  lui  parla  de  vous  \ 
infenfiblcment  votre  image  lui  rendit 
une  lueur  d  crpérance  ^  l'amour  de 
la  vie  qu'il  avoir  perdu  ,  ayant  été 
plulieurs  jours  fans  vouloir  prendre 
de  nourriture. 

Il  y  avoir  trois  mois  qu'ils  étoient 
dans  leur  nouvelle  prifon  ,  d'où  ils  ne 
fortoient  que  deux  fois  par  femaine 
pour  prendre  l'air  fur  une  terra(re,où 
un  Religieux  les  accompagnoit ,  lorf- 
que  le  Chevalier  tâcha  de  l'intérefler 
à  fes  malheurs  en  les  lui  racontant  j 
l'eftet  répondit  à  fon  attente ,  ce  Re- 
ligieux le  plaignit  ,  mais  il  ne  put  le 
déterminer  à  lui  fournir  de  quoi  écri- 
re •>  il  ne  recevoir  aucunes  nouvelles 
de  fon  père  :  cet  oubli ,  fa  captivité  &: 
fes  chagrins  qui  augmentèrent  avec  le 

Seconde   Panli,  £ 
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tems  ,  le  fircnc  tojiibcr  malade  ;  il 
crut  qu'il  touchoit  à  fa  fin,  il  fit  prier 
le  Supérieur  d'avertir  le  Comte  de 
(on  ctar.  On  lui  écrivit,  mais  la  jeu- 
iieiFe  du  Chevalier  le  tira  cette  fé- 
conde fois  d'affaire  &c  il  ctoit  beaucoup 
mieux  lorfque  fon  père  arriva  :  pen- 
dant Tintcrvale  du  tems  qu'il  fallut 
à  la  lettre  6^  au  Comte  pour  les  join- 
dre ,  Dorbîgni  convint  avec  Francart , 
que  ce  dernier  demanderoit  fon  con- 
gé ,  qu'il  iroit  à  Paris  pour  appren- 
dre de  vos  nouvelles ,  ôc  que  fi  vous 
étiez  mariée  ,  il  l'en  inftruiroit  par  le 
moyen  de  ce  Religieux  qui  promit  de 
fe  charger  de  leurs  lettres. 

A  l'arrivée  du  Comte  ,  Dorbigni  fe 
plaignit  de  fon  Valet  ,  celui-ci  de  fon 
Maître ,  6s:  le  père ,  pour  les  mettre 
d'accord  ,  rendit  la  liberté  à  Francart, 
qui  partit  fur  le  champ  pour  Paris , 
où  il  apprit  la  mort  récente  de  la 
Comteûe  d'Hes  *  *  * ,  que  fon  Maître 
ignoroit  -,  il  fut  auilî  inftruit  que  de 
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Saint  CLit  *  '  "  vivoir,  (Sj  que  vous 
étiez  Rcliiiiculb  ;  au  lieu  de  venir  nous 
trouver,  i!  rerourna  fur  Ces  pas  pour 
porter  cette  nouvelle  au  malheureux 
Chevalier.  Ln  arrivant  il  apprit  du 
Relii^ieux  ,  ami  de  Dorbigni  ,  qu'il 
ctoit  parti  ave:  Ton  père  huit  jours  après 
lui,  &"  qu'il  ignoroit  la  route  qu'ils 
avoicnc  tenues  il  lui  dit  que  le  Che- 
valier paroiiroic  au  dcfcfpoit  en  quit- 
tant cette  mailbn  \  qu'il  n'en  feroic 
pas  forti  fi  1  on  n'avoit  pas  employé 
la  force  pour  le  porter  dans  une  chai- 
fe  de  polie  ,  que  des  Archers  accom- 
pagnoient  avec  le  Comte  qui  la  fui- 
voit  dans  une  autre  :  Francart  défolc 
cfc  retourne  à  Paris  ,  malgré  toutes 
fortes  d'intormations  il  n'a  pu  appren- 
dre aucunes  nouvelles  de  fon  Maître. 
Au  d-fefpoir  de  l'avoir  quitté,  il  vint 
me  trouver ,  &:  me  raconta  ce  que 
vous  venez  d'entendre  ;  nous  l'avons 
retenu  à  notre  fervice.  Mon  mari 
doit  partir    pour    Paris  dans    quinze 
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jours  ,  il  fe  piopofe  de  foUiciter  le 
Comte  d'Hes  *  *  ^  en  faveur  de  fon 
fils;  le  départ  de  Saint-Clat*  *  *  pour 
la  Martinique  ,  doit  faire  ceiïer  ics 
craintes  &c  rendre  la  liberté  au  Che- 
valier. 

Jugez ,  ma  chère  Henriette  ,  des  dif- 
férentes agitations  que  ce  récit  m'a 
fait  éprouver  ,  il  vit ,  il  m'aime  !  voilà 
où  fe  bornent  toutes  mes  réflexions. 
Nous  (ommes  arrivées  d'hier  i  ma  fœur 
ma  reçue  avec  une  tendrefle  bien  flat- 
teufe  ,  Madame  de  Brinville  repart 
dans  huit  jovus.  Adieu  ,  mon  aimable 
Henriette  ,  que  n'ctes-vous  encore  à 
Paris  ?  Mircourt  auroit  pu  découvrir 
où  eft  le  Chevalier ,  quelle  cruauté  l 
que  de  maux  î  des  parens. . .  hélas  ! . , 
Je  fuis  votre  amie 

Rofalk  de  Saint-  Clat  *  *  ^, 


^ 
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LETTRE     XLIX. 

A  la  même. 

1  L  n'eft  plus  cîc  plaifirs  pour  votre  amie, 
ma  chcre  Henriette  ;  celui  de  ma  liberté 
en  étoit  un  ,  hélas  !  le  fort  barbare, 
plus  cruel  que  mes  ennemis,  me  force 
d'y  renoncer.  I.e  Préfidcnt  cO:  à  Paris 
depuis  quinze  jours  ^  il  écrit  à  fa  fem- 
me qui  vient  de  m'envoyer  fa  lettre  ; 
il  lui  apprend  la  mort  du  jeune  Comte 
d'Hes  ***,&:  que  Dorbigni  eft  libre  : 
il  étoit  à  S.  Lazare  depuis  que  Fran- 
cart  Ta  quitté.  —  Je  lui  ai  dit  )>  que 
»  Rofalie  ell  Religieufe  (  marque  le 
.•j  Préfiderit)  il  eft  défcfpéré,  il  l'aime 
>j  toujours  -,  fon  père  penfe  à  le  ma- 
>j  rier;  je  fuis  chargé  de  lui  en  parler: 
»  lademoifelle  eft  fort  riche,  elleétoic 
jïdellinée  au  frère  du  Chevalier  j  elle 
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«  efl  à  FAbbaye  de  '^  *.  Le  Comrc  eft 
»  perfuadc  que  Dorbigni  l'cponfcra  ; 
»  pour  moi  je  n'en  porte  pas  le  même 
:)5  jugement-,  il  me  fbllicite  pour  que  je 
3>  lui  dife  où  eft  ma  fœurj  il  veut  la 
«  voir  &■  puis  mourir,  me  dit-il  à  cha- 
99  que  inftant  ;  je  n'ai  garde  de  Tindruire 
s5  que  Rofalie  peut  fe  faire  relever  de 
«  fes  vœux  ,  qu'elle  ed  au  moment  de 
»  l'entreprendre  :  la  moindre  efpérance 
>î  lui  feroit  nuifible  &:  le  pcrdroit. 

Dites-moi ,  Henriette ,  fi  la  mort  ne 
feroit  pas  préférable  à  une  vie  comme 
la  mienne  î  puis-je  rentrer  dans  le  mon- 
de fans  faire  la  perte  de  mon  Amant  ? 
obéiroit-il  à  fon  père  s'il  me  favoit  li- 
bre î  Non,  mon  cœur  ell:  fon  garant, 
fon  bonheur  dépend  de  moi  y  je  l'ai- 
merai, Henriette  j  il  l'ignorera,  je  lui 
dois  le  facrifice  de  matendreffe  :  j'aurai 
la  douce  fatisfadion  de  le  voir  jouir 
du  fort  que  mon  cœur  lui  aura  fait.  Je 
lefaurai  heureux,  &^  moi,  mon  amie... 
au  comble  de   TinfOrtunc.   Hélas  !  il 
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manquoit  à  votre  maiheurcufc  amie  , 
le   poilon  cruel  .de   la  jaloufie.  Ah   î 
Henriette,  je  fcns  toutes  Tes  fureurs 
elles  nie  dévorent  \  je  (crois  défefpjrce 
que  Dorbigni  réfiik  à  Ton  perc  -,  je  fliis 
au  dérefpoir  quand  je  pcnfe  qu'il  lui 
obéira  :  lui ,  mon  amie  ,  entre  ks  bras 
d  une  autre  ! . .  idée  accablante  !  il  rc- 
nonceroit  à  moi  ?  Son   Fatal    mariage 
me   donnera  la  mort,  je  ni  rcfiilerai 
pas.  Sans  ma  fœur  je  ferois  déjà  partie 
pour  retourner  dans  mon  couvent;  j  y 
finirai  mes  jours;  puifqu'ils  ne  peuvent 
être  à  mon  Amant,  ils  feront  con fa crés 
aux  larmes  .-celles  que  je  répands  m  em- 
pêchent de  mettre  aucun  ordre  dans 
tout  ce  que  j  ai  à  vous  dire.  J'ai  écrit  à 
ma  mère  il  y  a  quinze  jours,  fa  répon- 
fe  eft  courte. 

»>  Je  favois  le  contenu  de  votre  lettre 
savant  de  l'ouvrir;  je  n'ai  point  ou- 
»blié  mes  promeifes- dansfix  femaines 
«vous  remplirez  les  vôtres,  &:  je  me 
^^  prêterai    autant   qu'il   dépendra    de 
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jj  moi  pour  vous  faire  un  fort  heureux. 
*>  Je  fuis  votre  mère  , 

de  Saint- Cl at"^  "*  *. 

'Vous  voyez  que  ma  mère  craint  de 
fe  compromettre.  Ma  fœur  me  follicite 
pour  m'adrefTer  à  lEvêque  j  mais  le 
puis-je,  mon  amie  ?  Mon  procès  fera 
du  bruit  ;  le  Chevalier  en  fera  infor- 
mé :  moi  je  cauferois  fa  mort  *  PériiTe 
mille  fois  la  malheureufe  Rofalie  , 
plutôt  que  de  jouir  d'une  liberté  qui 
feroit  nuilible  à  fon  Amant.  J'attendrai 
ici  une  nouvelle  que  je  crains  de  rece- 
voir, O  ciel  1  acceptera  t-il  cette 
cruelle  propofition  ?  pourra-t-il  re* 
noncer  à  fon  pereifuis-je  aflez  crimi- 
nelle pour  le  dcfirer  :  il  cefTeroit  de 
m'aimer  !  Ah  malheureufe  !  mon  fang 
fe  crlace....  Adieu  Henriette,  l'accable- 
ment  de  mon  efprit  ,  l'agitation  de 
mon  cœur  m  otent  la  faculté  de  m'ex- 
primer. 

Hofalie  de  Salnt-Clat''''*. 


f 
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LETTRE       L. 

^-  la  même. 

Je  n'ai   plus  qu'à  mourir,   Hcnricte  , 
tour    cfpoir  m  cft  ôtc  ;    bien-tôt    ma 
fivale  ,    au  f-aîte  du  bonheur ,  jouira 
liun  triomphe  qui  me  coûtera  Ja  vie  : 
c  cft  moi  qui  l'ai  préparé  i  le  coup  qui 
m'airaPiinc  ell  mon  ouvra^^c. 
^  Je  viens  de  recevoir  \qs  deux  lettres 
ci-jointes  ;  concevez  ,  s'il  eft   poOiblc, 
tout  ce  que  j'ai  refîenti  en  \^s  lifant: 
peignez- vous  mon  état,  ma  tendrcfle 
aliarmce  ,  mes  craintes ,  mon  ài^d. 
poir,  mon  facrifice ,  les  mortelîes  an- 
goifTes  de  mon  cœur  déchiré  :  ah  !  Hen- 
riette ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  du  . ..  j'ai  des 
regrets  I  hélas  !  s'il   falloit  recommen- 
cer je  ne  balanccrois  pas.  Ma  lettre  eft 


partie^  Dorbigni  la  tient  ,  il  obéit  à 
fon  père;  que  dis  je  ,  c'eft  à  moi ,  c'eil 
Rofalic  qui  l'arrache  à  fon  amours  que 
ne  puis- je  de  même  effacer  de  nîon 
cœur  fon  fou  venir  ,  Ton  image  !  peut- 
être  en  c(l  il  perruadc...  Cette  idée 
m'accable.,  fera  t- il  heureux  ?  Au 
milieu  de  mes  peines  (elles  font  terri- 
bles) je  goûte  un  efpece  de  délice  de 
pouvoir  me  facrifier  pou''  le  forcer  à 
faire  fon  devoir  ;  car  je  fuis  bien  dé- 
terminée ,  Henriette,  à  finir  mes  jours 
Religieufe ,  fi  le  Chevalier  n'époufe 
Mademoilelle  d'Orîeim  ;  je  le  dois  à 
fa  famille  ,  à  lui-même.  Je  vous  en- 
voie copie  de  la  lettre  que  j'ai  adreflee 
à  ma  belle-fœur  pour  le  jeune  Comte 
d\4cs  *  * ,  car  il  n'eft  plus  de  Dorbigni , 
ce  nom  eft  éteint  par  la  mort  de  fort 
frère.  Hélas  !  il  vivra  toujours  pour 
moi,  mais  il  l'ignorera,  fa  recannoif- 
fance  troubleroit  fa  tranquilité;  s'il  fe 
marie  je  reclamerai  contre  mes  vœux^ 
il  l'apprendra  ,  il  croira  que  je  l'ai  ou- 


[■07] 
blic  ;  mon  exemple  lui  fervira  ,  il  Ce 
confolcra  de  mon  ingraritiide  diins  les 
bras  de  fa...  du  devoir.  O  douleur, 
accable  moi  î  Je  luis  votre  très  malheu- 
reufc 

Rofalle  dû  Saint  -  Clat  *  *  \ 

Lettre  de  Madame  de  Brïnvilk  à 
Rofalie  de  Saint-Clat"  *  * ,  Re^ 
ligicufe  de  .,,  à  F  Hôpital  de  ,.. 

Voici  Tinftanr,  a-ja  chère  Rofalie, 
de  donner  au  jeune  d'Hes**  des  mar- 
ques certaines  d'une  tendrenfe  qui  a  faic 
jnfqu'à  prcfent  tous  les  malheurs  de 
votre  vie.  Le  facrifice  que  vous  vous 
êtes  propofé  eft  au  moment  de  Ton  exé- 
cution ;  pourrez  vous  l'achever  ?  Vous 
allez  Juger  par  la  lettre  ci-jointe,  qui 
eft  de  votre  frère ,  fi  le  bonheur  de  votre 
Amant  demande  que  vous  lui  laiffiez 
des  efpcrances. 

J'ai  eu  la  foiblefle  de  dire  à  Fraa- 
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cart,  il  y  a  quinze  jours ,  que  fon  maî- 
tre éroit  retrouvé,  &  qu'il  croit  libre. 
Ce  pauvre  garçon  pleuroit  de  joie  à 
cette  nouvelle ,  il  fe  jetta  à  mes  ge- 
noux pour  m'en  remercier  j  je  louai  fou 
bon  cœur,  &  lui  promis  d'en  inftruire 
d'Orbigni.  Ah  Madame  î  me  dit-il, 
vous  qui  êtes  fi  bonne  ,  vous  ne  pour- 
riez voir  Francart  malheureux  ;  permet- 
tez-moi d'aller  trouver  M.  le  Cheva- 
lier, vous  lui  ferez  plaiûr,  car  il  m'ai- 
me; il  m'embraiïera  j  m'appellera  Ton 
ami ,  je  ferai  heureux  &  lui  auffi  (car 
Francart  eft  perfuadé  que  le  bonheur 
de  fon  maître  ne  peut  aller  fans  le 
lien  ).  Je  me  laifîai  toucher  par  les  lar- 
mes de  ce  fidèle  domeftique;  je  lui  don- 
nai de  l'argent  3c  il  partit  j  il  n'eil  arri- 
vé que  trop-tôt  pour  porter  le  trouble 
&:  la  défolation  dans  le  fein  d'une  fa- 
mille qui  avoit  une  lueur  d'efpérance. 
J'attends  votre  rcponfe  pour  écrire  à 
mon  mari. 

Une  lettre  adreffée  à  votre  Amant, 
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le  pourrcz-vous  faire":  n'cil-cc  peint  trop 
exiger  ?  je  laiilc  à  votre  tendrcire  d'en 
décider..  Renoncer  à  (oi-mcme,  c'ell  le 
comble  de  rhéroiTme;  vous,  ma  chcrc 
Rolalie,  ctc^  capable  d'an  effort  auflî 
géncreiix»..  hcLis  !  je  vousconieine  ce 
que  je  ne  pou  rois  exécuter  :  mon  coeur 
rciTent  tout  ce  qu'il  en  va  coûter  au 
vôtre.  Adieu  ma  chère  Rofalie,  je  par- 
tage bien  finccrement  vos  peines. 

De  BrinvilU.. 

Madame  de  Saint-Clat  *  *  *  m'a 
montre  votre  lettre  ,  elle  dit  (mais  je 
n'en  crois  rien  )  que  fi  vous  revenez 
comme  vous  lui  avez  promis,  qu'elle 
travaillera  à  vous  faire  relever  de  vos 
vœux.  Je  ne  vous  confeillcpas  de  vous 
fier  à  fespromcfles,  vous  êtes  libre, 
profitez  en  ;  voilà  près  de  trois  mois 
que  vous  devriez  agir. 


Lettre  du  Préjident   de  Brïnvlllc  à 
foii  Epoufc. 

Que  les  chofes  que  je  vais  t'appren- 
dre ,  ma  bonne  amie ,  vont  te  caufer 
de  peines  :  moi  qui  donnerois  mon  fang 
pour  t'éviter  le  plus  léger  déplaifir  ; 
mais  la  douleur  du  Comte  d'Hes***, 
fa  fureur  qui  lui  fuccéde;  fon  malheu- 
reux fils ,  le  jeune  d'Hes  '^  *  *,  le  Cheva- 
lier ,  cet  amant  de  Rofalie  ,  eft  dans 
un  afireux  cachot,  où  il  appelle  al- 
ternativement Rofalie  &:  la  mort  à 
fon  fecours  :  elle  feule,  je  crois,  fi- 
nira ks.  infortunes  :  Que  mes  efpéran- 
ces  ont  été  trompées  !  je  croyois  l'a- 
voir déterminé  5  mais  Francart,  ce  mi- 
férable  ,  que  dis-je,  cet  honnête  Do- 
meftique  eft  arrivé  à  contre-tems. 

Il  y  a  quinze  jours  que  le  Comte 
me  pria  de  prévenir  fon  fils  fur  fon 
mariage  ,  avec  Medemoifelle  d'Or- 
Icim^  je  lui  en  parlai:  ;?  Je  n'ai  donc 
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y»  plus  d'cfpcrancc  ,  me  dit- il ,  Rc^fanc^ 
V  n)A  chcrc  Rofalic  ne  peut-être  à  moi  , 
»>  ah  '  nion  ctuilin  ,  c'cil  votre  (criir  : 
n  connoiflcz-vous  ce  que  j'ai  perdu? 
î5  où  trouverai-"e  un  cojur  comme  le 
«  ficn  ?  Elle  cil  Rclic^ieufc  î  c'cft  moi 
»*  ma' heureux  qui  l'ai  perdue  en 
>5  croyant  la  verrger  «.  H  me  tint  nom- 
bre de  propos  que  Ton  amour  &  Ton 
dcfcrpoir  lui  infpiroient,  j'étois  atten- 
dri aux  larmes  i  tous  les  mouvemcns 
qui  l'agiroicnt  me  caufoient  un  trou- 
ble     Dans    un    inftant  ,    je    crus 

que  j'étois  ce  jeune  homme  malheu- 
reux ,  &■  que  tu  étois  Rofalie  Religieu- 
fc;  que  de  douleurs  j'éprouvai!  ah  ! 
ma  bonne  amie  ,  que  je  le  plains.  î 
Ton  mari  fut  au  moment  de  tromper 
la  confiance  du  Comte  d'Hes*  *  *  &: 
de  dire  à  Ton  fils ,  que  ma  fceur  alloic 
reclamer  contre  fcs  vœux  ;  enfin  ,  la 
raifbn  me  revint  je  m'en  fervis  pour 
lui  reprcfenter  ,  que  Rofalie  ne  pour- 
loit-ctre  à  lui  j  quand  même  elle  ne 


feroit  pas  engagée  (  il  croyoit  encore 
que  de  Saint-Clat  ***  étoit  mort  de 
fa  blelîlire  )  ;  mais  qu'elle  rétoit ,  ÔJ 
que  la  mort  de  Ton  frère  le  laiOanc 
feul  de  fbn  nom  ,  il  devoit  des  luc- 
ceileurs  à  fa  mai  Ton  ;  que  Ton  perc 
qui  s'attendoit  à  cette  obéi(rance 
m'avoit  chargé  de  lui  en  parler.  Je 
voulus  l'entretenir  des  biens  de  Ma- 
demoifelle  d'Orleim  ;  A  quoi  fervi- 
ront-ils  ?  que  Ferois-je  d'une  couronne 
fans  Pvofalie.  Deux  jours  après  je  lui 
en  reparlai  :  (i  mon  père  le  veut  ab- 
folument  ,  me  dit-il ,  je  l'cpouferai  ; 
mais  elle  ne  fera  pas  heureufe  :  elle 
fçaura  que  j'adore Rolaîie  ;  je  ne  pour- 
rai  lui  cacher  une  paflion  qui  fait 
encore  le  bonhçur  de  ma  vie,  quoi- 
que fans  efpérance  :  enfin  à  force  de 
raifons  ,  j'obtins  Ton  confentement 
pour  être  préfenté  à  cette  Demoifel- 
le.  J'en  inftruifis  le  Comte  j  nous  fû- 
mes le  lendemain  prendre  le  tuteur, 
qui  nous  mena  à  l'Abbaye  de  .  . .  — . 
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OÙ  clic  a  ctc  clcvcc.  Le  jeune  d'Hes"*** 
avoit  l'air  d'un  homme  qui  va  au  fup- 
plicei  nous  vîmes  cette  jeune  pciTonne, 
bien  Faite,  p^r  fa  figure  3c  les  grâces 
de  Ton  cfprit ,  pour  captiver  tous  les 
cœurs  qui  ne  feroienc  pas  épris  de  toi, 
ma  bonne  amie,  ou  de  notre  pauvre 
Pvofalie  :  Ton  amant  ne  s'apperçut  pas 
qu'elle  n'a  que  feize  ans,  fa  philîono- 
mie  en  annonce  au  plus  quatorze  5 
elle  eft  déjà  vieille,  me  dit-il  en  for- 
tant  i  mais  cela  ne  fait  rien  ,  Rofalie 
le  fçaura  ,  fon  cœur  n'en  fera  point  al- 
larmé  ;  j'eus  prcfque  envie  de  rire  de 
fon  obfervation. 

De  retour  à  l'Hôtel  d'Hes  ***,  le 
tuteur  (3c  le  Comte  prirent  jour  à  la 
huitaine  ,  pour  la  célébration  du  ma- 
riage qui  dcvoit  fe  faire  à  la  Terre 
de...  pour  éviter  le  bruyant  d  une  fcte 
qui  ne  cadreroit  point  avec  le  deuil  de 
l'époux.  Le  jeune  d'Hes  *  *  *  pénétré 
de  douleur ,  étouffbit  des  foupirs  qui 
n'auroicnc  point  été  flatteurs  pour  la 
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pu  pile  i\  l'on  s'en  Flic  apperçu  :  hciï- 
reufcmenc  le  bon  tuteur  n  y  voie 
pas  à  deux  pas  ,  il  juge  de  lempref- 
fement  du  jeune  homme  par  celui  de 
fon  père. 

Enfin  arrive   le    malheureux  Fran- 
cart:  j'étois  dans  ma  chambre;  il  court 
à  celle  de  fon  Maître,  il  lui  apprend 
que  Rofalie  cil  fortie  de  fa  Commu- 
nauté, d:  qu'elle   va  reclamer  contre 
fcs  vœux  ;  que  de  Sainc-Clat***  n'cft 
pas  mort.  La  joie  &:  la  furçur  tranf- 
portent  tour  à  tour  le  Comte;  il  vient 
me  trouver ,  m'embralTe  ,  fe  recule.... 
m'appelle    fon    frère ,    me   traite    de 
fourbe  ,  de  miférable    qui  a    voulu 
le  tromper  :  dans  linftant  il  fe  jette  à 
mes  genoux,   les  preffe,  me  demande 
pardon  ,  me    raconte    ce   qu'il   vient 
d'apprendre;  j'aliois  lui  répondre,  fon 
père  entre ,  il  fe  profterne  à  fes  pieds  ; 
implore    ics     bontés    pour    Rofalie  ^ 
c'eft  elle  qu'il  veut  époufer  ,   il  jure 
qu'il  n'en  aura  jamais  d'autre  :  j'ex- 
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pliqiie  a!tî  Comte  furpris  ce  que  Coït 
fils  ne  pouvoir  lui  dire;  il  le  relève 
avec  bonté,  lui  parle  en  ami  \  il  n'cll 
pas  écouté  ;  il  parle  en  ocre  qui  veut 
ctre  obéi  ;  le  jeune  homme  au  dé- 
ibfpoir  veut  fe  tuer,  nous  l'en  empê- 
chons :  le  Conitc  oui  crai^noit  lans 
doute  que  cette  fccne  ne  fût  enten- 
due de  quelques  Doaieftiqpcs  paroîc 
fe  radoucir  ;  le  jeune  d'Kcs  *  *  *  fc 
calme,  Ton  pcrc  lui  propofe  dallera 

fa  Terre  de pour  raifonner  du 

parti  qu'ils  avoient  à  prendre  i  l'amant 
de  Rofalie  tranfporté  de  joie  y  con- 
fent,  &:  nous  partîmes  le  lendemaiiî. 

Je  ne  fçavois  trop  quel  jugement 
porter  fur  la  conduite  du  Comte 
d'Hcs  *  *  *  j  je  ne  tardai  pas  d'en  être 
inftruit. 

Des  que  nous  fumes  arrivés  ,  le 
Comte  dit  à  fon  fils  qu'il  ne  l'a  voie 
amené  à  la  campagne,  que  pour  dé- 
rober à  (es  ^cns  des  cxtravai:ranccs 
qu'il  ne  pourroit  lui  pardonner  fi  elles. 


nous  fumes  feules,  cîle  fît  nneefpece 
de  revue  comme  pour  s'afllirer  que 
perfonne  ne  pourroic  l'entendre  :  j'é- 
tois  debout  ,  elle  me  fit  aifeoir.  Je 
viens  ,  Mademoifelle  ,  me  dit  Ma- 
dame de  Saint  Clat  *  *  * ,  pour  vous 
prévenir  que  les  vifites  trop  fréquen- 
tes du  Chevalier  commencent  à  me 
déplaire  j  je  les  ai  fouffertes  ,  tandis 
que  votre  maladie  pouvoit  les  auto- 
rifer  ,  aujourd'hui  elles  paroitroient 
fufpeéles;  vous  n'êtes  point  faite  pour 
être  unis  j  s'il  eft  queftion  de  vous 
marier  ,  je  fçaurai  vous  choifir  un 
mari  qui  me  convienne.  Dorbigni  vien- 
dra fans  doute  cette  après  midi,  que 
ce  foit  fa  dernière  vifitej  je  veux  qu'il 
ignore  que  j'y  ai  part  :  (î  fa  conduite 
m'apprend  que  vous  l'en  avez  inftruitj 
la  mienne  à  votre  égard  vous  ap- 
prendra comment  je  fçais  me  fliire 
obéir. 

L'état  où  me  jetta  ce  difcours  fc 
fenc  mieux   qu'il   ne  s  exprime ,  ma 
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douleur  nVôtoit  la  faculté  de  penfcr 
&:  d'agir  j  je  reliai    immobile  ,  hors 
d'état   de    proférer  une  parole  :  pour 
tâcher  d'adoucir  un  ordre  qui  me  dé- 
chiroic  Tamc ,  vous  l'avouerai  je  ,  Hen- 
riette ,  je  crus  voir  ma  mère  qui  jouif- 
foit  de  mon  malheur;  cette  idée,  ma 
chcrc    amie ,   excita    dans    un  inftanc 
mon  défcfpoir.  Ma  mcre  fortit  en  jet- 
tant  fur  moi  un  œil  de  mépris  ;  je  me 
Jevai  en  pouffant  des  cris  qui  auroient 
bientôt  été  entendus  de  toute  la  mai- 
fon  ;   j'appellois    Dorbigni  à  mon  fc- 
çours  :  on  vouloir  m'en  féparer ,  c'étoic 
m'oter  la  vie,  qu'avois-je  à  ménager? 
Madame  de  Saint-Clat*  *  *.  qui  étoic 
;i  la  porte    rentra  :  Malheureufe ,  me 
dit-elle  ,   d'un  air  furieux,  tu  méri- 
tes... tllc  le  faille  de  la  pèle  à  feu... 
je  n'eus  pas  le  tems  d'en  voir  davan- 
tage ;  le  boulevcrfcment  où  venoit  de 
me  jetter  fa  vue  &:  fon  aélion  rn'ef- 
fraycrenc  fi  fort  que  j'en  perdis  con?- 
noillancc. 
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vaut  de  lumière  qu'à  îa  Rivciir  d'une . 
îampe,  dont  la  pale  lueur  femble  en- 
core ajouter  à  l'horreur  de  cetafyle: 
Je  me  fuis  approche,  la  pâleur  de  la 
mort  ctoit  peinte  fur  Ton  vifage,  j'ai 
ciu  qu'il  touchoit  à  Ton  dernier  mo- 
ment ;  je  l'ai  appelle  ,  je  lui  tenois 
les  mains  :  Au  nom  de  Dieu ,  lui  ai-je 
dit ,  mon  cher  coufin ,  /oyez  plus  maî- 
tre de  vous  même.  "Laiflez-moi  mou- 
»'  rir  ,  &:  mourir  digne  de  Rofalie  «^ 
Telles  inftances  que  je  lui  aie  faites  je 
n'ai  pu  en  tirer  davantage  ;  Je  fuis 
remonté  au  défefpoir ,  j'ai  repréfenté 
fon  état  à  Ton  père ,  il  ed:  inexorable: 
Qu'il  meure,  m'a  t-il  dit,  il  me  défb- 
béit,  je  ne  fuis  plus  fon  père  ;  Que  je 
crains  pour  cette  malheureufe  famille, 
hélas  l  le'pere  fe  repentira  trop  tard  de  fa 
dureté.  Dis-moi ,  ma  bonne  amie ,  quel 
parti  prendre  ?  Comment  faire  renon- 
cer ce  jeune  homme  à  fon  amour  j  c'eft 
i'efpérance  qui  le  foutient ,  elle  a  rani- 
mé le  feu  qui  le  confume  ,  tu   m'as 
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dit,  mais  en  étois-ni  bien  sûre?  on 
peut  fc  tromper  ;  que  Rofalic  ,  que 
ma  fœiir  ,  cette  tendre  <Sj  malhcii- 
iciifc  fille  ,  t'a  voit  promis  de  renon- 
cer à  Con  amant  j  je  dis ,  de  lui  ôtcr 
toutes  crpéranceSa  fi  Ton  bonheur  l'exi- 
geoit ,  &:  il  ne  l'e.xii^e  que  trop.  Si 
iaiiant  un  efi-brt  fur  la  tendrefle  » 
mais  le  pourra-t-elle?  Qu'il  va  lui  en 
coûrcr.  Si  I  elle  lui  ccrivoit  qu'elle  lui 
ordonne  de  vivre  &:  d'obûir  ;  marque- 
iui  ce  que  fouffre  Ton  amant  :  tu  vas  lui 
percer   le  cœur  !  infortunée  Rofalic  ! 

pourras-tu? Chère  amie,  moa 

cœur  etl:  pénétré  ,  fans  toi,  chcre  ame 
de  ma  vie,  je  defuerois  la  mort,  je 
fuis  environné  de  gens  qui  l'appellent 
à  chaque  inftant  -,  donne-moi  promp- 
tement  de  tes  nouvelles,  fera  t-il  en- 
core tems  ,  quand  elles  arriveront  ? 
J'embralTe  nos  enfans,  ces  gages  pré- 
cieux de  ta  tendrcHTe  Se  de  mon  bon-i 
heur. 

De  BrlnvïlU^ 
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Lattre  de  Rcfalie  de  Saïnt-Claf 
au  jeune  Comte  d^Hes" 


^■kick 


De  toutes  les  peines  que  j'ai  éprou- 
vé ,  celle  de  votre  mort  feroir  la  plus 
cruelle  pour  mon  cœur  ,  &  la  feule 
à  laquelle  Rofalie  ne  pcurroit  iiirvi- 
vre  :  votre  état,  dont  je  viens  dette 
inftruice  par  le  Prcfidcnt ,  m'apprend 
combien  vous  me  fûtes  cher  ;  votre 
défobéiiTance  va  me  coûter  la  liberté , 
&  dans  peu  la  vie ,  j'étois  au  mo- 
ment de  reclamer  contre  un  engage- 
ment que  la  force  m'a  fait  contrac- 
ter j  ô^  que  je  vois  avec  horreur; 
ma  famille  confentoit  à  me  rendre 
mon  état. 

Votre  réfiftance  aux  ordres  d'un 
père  ,  dont  je  fuis  l'objet,  m'oblige  de 
renoncer  à  la  feule  fatisfaélion  que 
je  puiflTe  efpérer  dans  la  vie  ;  j  etois 
fortie  de  ma  Communauté ,  j'y  ferai 
lentrée  au  moment  que  vous  lirez  ces 

caraderes. 


caracicrcs  ,  &:  cela  pour  n*cn  fortir 
jamais  î  à  moins  que  votre  mariage 
ne  me  rende  la  liberté.  Je  m'ctois 
propolé  en  vous  écrivant  ,  de  vous 
cacher  des  fentimens  qui  ont  fait  ma 
dcllinée  depuis  que  je  vous  connois  ; 
je  n'ai  pu  refufer  à  mon  cœur  de 
vous  aiïlu'er  de  toute  fa  tendrefTe  ; 
c'cfl  pour  la  dernière  fois  ! ...  Si  j'étois 
véritablement  généreufe  je  vous  laif- 
fcrois  ignorer  la  part  que  vous  allez 
avoir  aux  malheurs  de  mes  jours.  . .  • 
je  me  laifferois  foupçonner  d'inconf- 
tance  j  j'en  avois  forme  le  projet ,  je 
ne  peux  l'exécuter.  Dans  les  maux  qui 
m'accablent ,  j'ai  befoin  de  penfer  que 
mon  fouvenir  ne  vous  fera  point 
odieux  j  je  vais  faire  mes  efforts  pour 
effacer  le  vôtre  ;  hélas  !  de  toutes  mes 
peines  voilà  celle  que  je  fens  le  plus... 
Si  je  vous  fus  chère. . .  fi  je  vous  le 
fuis  encore.  . .  vivez ,  faites  le  bon- 
heur  de  ma  rivale. . . ,  Puifficz-vous 
Seconde  Partie,  F 
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en  trouver  dans  fa  pofleflîon  ;  cette 
certitude  pourra  m'aider  à  conferver 
àcs  jours  qui  feroient  au  dcrefpoir 
fi  vous  perfiiliez  dans  les  refus  qui 
irrirent  avec  tant  de  raifon  le  Comte 
d'Hes  *  *  *  ,  &  vous  auriez  bientôt  à 
ajouter  au  repentir  de  la  défobéiflan- 
ce ,  le  regret  d'avoir  conduit  au  tom- 
beau la  malheureufe 


Rofalle  de  Saint-CIat 
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LETTRE     LL 

Rofalk  de    Saint-  Clat  *  *  *  ^  i 
Henriette. 

IVl  A  foeiir  vient  de  m*envoyer  vos 
lettres  ,  ma  chère  Henriette  ,  la  part 
que  vous  prenez  à  mes  maux,  les  allè- 
gent; ce  n'ed  que  pour  peu  de  tems , 
la  douleur  cfl:  la  plus  forte.  Que  peu- 
vent les  confolations  quand  la  raifon 
nous  abandonne  ? 

Ma  mère  vint  à  ...  le  lendemain  que 
je  vous  écrivis ,  elle  fut  charmée  de  me 
trouver  prête  à  partir,  elle  ignore  les  rai- 
fons  qui  m*ont  déterminée  :  ma  fœur 
ofa  parler  de  ma  réclamation.  —  Je 
croyois  ,  lui  dit  Madame  de  Saint- 
Clat  *  *  * ,  que  Rofalie  étoit  aflez  per- 
fuadce  de  ma  tendrcffe  pour  n'avoir 
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pas  befoin  d'interprcte  j  je  fuis  ftir- 
prife  que  fon  aînce  oublie  ce  qu'elle 
doit  à  fa  niere.  Ma  fœur  lui  deman- 
da pardon,  &  nous  partîmes  le  troi- 
fieme  jour  de  fon  arrivée. 

Je  vis  Madame  de  Brinville  j  c'elt 
dans  fon  fein  que  je  répandis  l'amertu- 
me de  mon  cœur  :  elle  fit  fon  poffible 
pour  m'empêcher  de  rentrer  dans  ma 
communauté  où  je  vins  coucher  le  len- 
demain i  mon  retour  y  fut  célébré  par 
im  furcroît  de  bonne  chère  que  ma 
mère  avoir  envoyé.  J'ai  repris  mon  ap- 
partement ;  ce  n'eil  pas  fans  répandre 
des  larmes  que  j'y  fuis  rentrée. 

Mes  craintes  pour  les  jours  du  jeune 
d'Hes  ***  font  diffipées  j  il  vivra, 
Henriette,  mais  il  vivra  pour  un  autre! 
cette  idée  ,  toute  terrible  qu'elle  eft, 
ne  me  coûte  point  de  larmes  j  mon 
cœur  eft  opprefle.  Sans  l'amitié  je  ne 
penferois  pas  à  moi  ;  tout  ce  qui  m'en- 
vironne m'efl  à  charge,  je  n'agis  que 
machinalement  3  mes  idées  font  confu-: 


t  'Ml 
fcs,  elles  me  paroiflcnt  fort  cloignccs 
les  unes  des  autres;  je  tais  ce  que  je  peux 
pour    les  rapprocher ,   &:  j'oublie  ce 
projet  en  le  Formant. 

Ma  belle-fœur  me  remit  hier  une 
lettre  de  fou  mari ,  je  vous  l'envoie ,  je 
voulois  la  copier ,  je  lai  entrepris  &:  la 
laiffc  i  je  fuis  fatiguée  d'écrire.  Adieu 
mon  amie. 


Rofal'u  de  Saint-Clat 


*  *  * 


Lctttrc  du  Préfidcnt  de  BrinviUc  à 
fort  Epoufc. 

Hélas  !  ma  bonne  amie  ,  que  toa 
mari  a  verfé  de  larmes  depuis  qu'il  ne 
t'a  écrit  ^  n'eft-ce  point  aiîczdes  maux 
de  l'abfence  fans  y  ajouter  ceux  de  voir 
des  parents  &:  des  amis  malheureux.  Le 
jeune  d'Hes**  *  a  été  à  toute  extrémi- 
té; je  t'ai  marqué  par  ma  dernière  l'état 
où  je  l'avois  trouvé  dans  Ton  cachot ,  & 
la  dureté  de  fon  pcre. 

F? 
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Ma  lettre  partie ,  je  fus  trouver  le 
Comte,  je  lui  dis  aflez  vivement  qu'il 
ctoit  au  moment  de  voir  Tes  efpérances 
détruites  j  qu'il  feroit  périr  Ton  malheu- 
reux fils:  Allez  ,  me  dit-il ,  le  voir ,  tâ- 
chez de  la  ramener  à  fon  devoir  ;  je 
foufire  plus  que  lui,  mais  ma  parole 
eil  donnée,  il  faut  qu'il  meure oùqu'il 
la  remplifle.  Je  fus  trouver  l'Amant  de 
Rofalie  ;  de  qu'elle  douleur  ne  fus-je 
point  faifi  lorfqu'en  entrant  je  le  vis 
la  face  contre  terre  ,  baigné  dans  fon  ' 
fang  !  Je  crus  qu'il  s'étoit  tué  ;  mes  cris 
firent  defcendre  fon  père ,  qui ,  en  por- 
tant le  même  jugement  que  moi ,  tom- 
ba à  mes  pieds  fans  connoilTance  :  je 
les  fis  tranfporter  chacun  dans  un  ap- 
partement j  je  (ui  vis  lefils,  qui  ouvrir  les 
yeux  un  inftant  après  qu'il  fut  fur  le  lit» 
11  regarda  tout  autour  de  lui  en  appel- 
îant  Rofalie ,  avec  des  cris  qui  auroient 
attendri  les  plus  infenGbles  j  je  lui  par- 
lai, il  ne  me  reconnut  pas  :  le  Chirur- 
gien qui  avoitcté  averti,  le  vifita^  il 


n'avoit  d'autre  blcflurc  qu'un  coup 
qu'il  s'ctoit  donne  en  tombant  ,  une 
ficvrc  violente  lui  donnoic  le  tranlport. 
Le  Comte  apprit  en  reprenant  con- 
noillance  ,  que  Ton  fils  rcfpiroic  encore  j 
il  vint  dans  Ik  chambre,  6c  me  parut 
touché  de  Ton  état-,  il  dcpccha  un  de 
fcs  gens  qui  amena  le  lendemain  un 
médecin.  Nous  avons  pafle  quatre  nuits 
auprès  du  malade  ,  attendant  à  chaque 
inllanr  celui  qui  termineroit  Tes  jours  j 
le  cinquième  la  fièvre  diminua  , 
la  connoiirance  lui  revint  :  je  fus 
le  premier  qu'il  reconnut ,  mais  il 
ctoit  fi  foible  qu'il  ne  pue  me  par- 
ler que  deux  jours  après.  — C'eil  à 
vous ,  njon  cher  coufin  ,  me  dit-il  , 
que  je  dois  la  vie  ;  c*efl:  fans  doute  vo- 
tre amitié  qui  efl:  venu-:  me  tirer  de  ce 
lieu  d'horreur  où  j'étois  enfermé. 
Hélas  î  je  n'ai  plus  de  père...  Rofalie.... 
malheureux  que  je  fuis....  je  n'ai  plus 
perfonne!  Il  alloit  continuer  fcs  plaintes, 
je  lui  dis  combien  le  Comte  avoir  été 

F4 


fenfible  à  fon  état  j  je  le  vis  qitî  s'itttcn- 
drifîbit  j  je  le  conjurai  de  ne  penfer  qu'à 
fe  rétablir,  &  à  tout  attendre  du  tems 
&  de  la  tendrelfe  de  fon  père.  Ah  ! 
mon  cher  Prcfidcnt,  me  dit-il,  quai- 
je  à  efpérer  du  tems  ?  il  ne  peut  changer 
jiion  fort  que  par  un  miracle  i  mon 
père  pourroit-il  confentir  ?  Vain  ef- 
poir  !  chère  Rofalie,  quoi  ton  Amant 
vivroit ,  &•  vivroit  pout  une  autre  ? 
non  mon  coufin,  jamais  je  ne  pourrai 
donner  la  main!  oh!  ciel ,  s'écria  t-il , 
qu'on  m'ôte  la  vie  :  oui ,  je  préFére  la 
mort.  Si  ma  fœur  fcavoit  votre  état, 
lui  dis-jc  5  elle  mouiroit  de  douleur; 
elle  aime  fon  devoir  ,  elle  frémiroit 
d'être  caufe  que  vous  vous  écartez  du 
vôtres  qui  fçait^  à  quoi  fa  vertu  ^ 
fa  tendreffe  ne  la  détermineroient 
pas  ?  Voudriez- vous  la  faire  repentir 
de  vous  avoir  aimé  ;  elle  ell  déjà  fî 
malheureufe  ;  elle  étoit  à  la  veille. . . 
Lui  auriez  vous  écrit  ,  me  dem.anda 
ce  cher   malade  ,  avec  une  vivacité 


[    r'9l 
qui    lui  donna   Li  force  de   fc  lever 
fur   Ton  fcant  ?  Ah  1  mon  coufin  ,  je 
vous  en  fupplie  ,  ne  me  cachez  rien... 
Je  vis  que  je  m'ctois  trop  avancé ,  je  pris 
mon  parti ,  je  lui  avouai  que  touché 
de  les  malheurs  je  t'en  avois  inllruite; 
que  je  croyois  que  tu  en    ferois  parc 
à  Rofalie.  —  Attendez-vous  bien-tôt 
fa  rcponfe  ?  croyez-vous  que  ma  chère 
Rofalie    vous   écrive  ?  Promettez- moi 
de  me  montrer  la  lettre  de  Madame 
de  Brinville?  il  répandoit  des  larmes*, 
depuis  cette  converfation  il  me  parue 
plus  rcveur ,  mais  moins  agité. 

Je  reçus  ta  lettre  ,  ma  tendre  amie, 
où  étoit  celle  de  notre  malheureufe 
fbeur  :  que  je  fuis  touché  de  la  dou- 
leur qu'elle  a  dû  relfentir  en  l'écri- 
vant !  quel  effort  !  que  de  combats  elic  a 
dû  éprouver  avant  de  pouvoir  tracer, 
quoique  d'une  main  mal-afflirée,  ces 
mots,  ceji  pour  la  dernière  fols  y  &"  CCS 
autres  :  vive:^  faites  le  bonheur  de  ma  ri- 
yaU,  Que  de  courage  î  fes   ennemis, 
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je  dis  ceux  de  Ton  amour  ,  ont  été 
forcés  de  ladmirer  ;  le  Comte  à  qui 
je  la  montrai  ;  n'a  pu  lui  refufer  des 
larmes  j  il  Ta  lue  avant  Ton  fils ,  je 
goûtois  du  pîaifir  de  lui  en  voir  ré- 
pandre ;  c'eil  ma  fœur  ,  lui  ai-je  dir^ 
elle  fait  fe  facrifier  pour  faire  des 
heureux.  Je  palTai  dans  l'appartement 
du  jeune  d'Hes***:  Si  vous  êtes  rai- 
fonnable  5  lui  dis- je  ,  je  vous  dirai 
quelque  chofe;  il  étoiï  dans  fon  fau- 
teuil 5  il  s'eO:  troublé.  —  Vous  avez 
des  nouvelles;  en  avez-vous  de  Rofa- 
lie  >  Je  lui  ai  remis  fa  lettre  ;  il  la 
prife  en  tremblant  ;  la  joie ,  la  dou- 
leur fe  peignoient  tour  à  tour  fur  fa 
phifionomie  ;  il  en  lut  Tadreffe  qu  il 
baifa  avec  tranfoort.  —  Vous  ne  Tavez 
doi:e  pas  lue?  (j'avois  eu  foin  delà 
cacheter^  A  peine  en  eut  il  parcouru 
la  moitié,  qu'il  pâlit:  —  Je  me  trouve 
mal;  il  tomba  évanoui/Des  qu'il  eut 
repris  connoifïance  ,  il  me  redemanda 
fa  lettre  ;  je   vous  la  rendrai  quand 
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VOUS  ferez  p!us  en  ctat  de  la  lire. — 
Donncz-là  moi,  c'cll  le  feul  bien  que 
je  piiiire  désormais  cfpcrer  ,  ne  me 
l'enviez  pas  :  il  la  lut  à  plufieurs  re- 
prifcs  &:  la  rccommencoic  comme 
pour  s'alTurer  de  Ton  contenu;  Tenez, 
me  dit-il  ,  voyez  le  cœur  ,  la  femme 
que  je  perds.  —  Que  penfez-vous  de 
Rofalie  ?  Que  vous  allez  flaire  fcs 
malheurs  ,  fi  vous  réiillcz  à  fes  inf- 
tances.  —  Moi  ,  faire  fes  malheurs  ; 
ah  î  mon  coufin  î  Non  ,  je  lui  rendrai 
la  liberté  5  oui  ,  je  vivrai  puifquc  ton 
cœur  le  délire;  j'cpoufera  ta  rivale, 
infortunée  Rofalie  1  tu  n'en  auras  ja- 
mais dans  mon  cœur. 

Il  me  dit  qu'il  alloit  annoncer  an 
Comte  ,  qu'il  étoit  le  maître,  de  fixer 
le  jour  de  fon  mariage  ;  RctablifTcz- 
vous  avant.  —  Je  le  ferai  bien- tôt, 
Rofalie  le  veut  •  eflFectivement  fa  fanté 
va  de  mieux  en   mieux. 

Le  Comte  efl:  à  Paris ,  il  avoir  mar- 
qué au  tuteur  de  Madcmoifelle  d'Or- 
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leimj  la  maladie  de  Ton  fils,  ils  vont 
fixer  le  jour  de  cet  hymen.  Le  jeune 
d'Hes  *  *  *  m'en  parle  j  je  vois  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  me  cacher  l'hor- 
reur que  cetre  cérémonie  lui  infpire^ 
qu'il  eft  malheureux!  ôc  Rofahe  !  que 
je  les  plains.  Dés  que  ce  mariage  fera 
fait,  je  pars  ,  ma  bonne  amie  ,  pour 
aller  te  trouver  &"  oubHer  dans  tes 
bras  tous  les  chagrins  que  l'amitié  rn'a 
caufé. 

De  Brlnville^ 
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LETTRE     LU. 

Rofalic   de    Saint 'Clat  *  *  %   i 
Henriette* 

Vous  vous  plaignez  ,  Henriette,  de 
mon  iilencc  :  comment  aurois-je écrit? 
je  ne  penfois  plus  :  le  fang  glacé  dans 
les  veines ,  environnée  d^s  ombres  de 
la  mort  même  ,  j'igncrois  ma  propre 
exiflencc.  J'avois  oublié  jufqu'à  mon 
malheur  \  s'il  m'étoit  refté  quelques 
fentimcns  ,  l'amitié  en  eut  été  un  5 
je  fuis  rendue  à  la  vie ,  &:  à  ce  foii- 
venir  douloureux  de  mes  peines. 

La  certitude  eue  mon  malheur  cft 
fans  reniede  a,  je  crois,  contribué  à 
me  rétablir.  Un  foiblc  rayon  me  fuu- 
ticnt ,  l'amitié  Ô<:  le  devoir  fcrviront  à 
me  confblcr  i  je  ne  peux  plus  Taimer 
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fans  crime  ,  il  eft  marie  !  Madame  de 
Brinville  n'ofoit  me  l'annoncer,  je  Tai 
priée  ,  elle  sed  rendue  j  elle  m'a  remis 
la  lettre  ci-jointe. 

Le  Préfident  doit  arriver  ces  jours- 
ci  ,  je  l'attends  avec  trouble  ;  il  fcm- 
blc  qu'il  m'eft  plus  cher  que  jamais. 
Je  vous  aime ,  Henriette,  vous  le  fça- 
vcz  5  mon  cœur  m'adure  de  fcs  fenti- 
mens  pour  vous  :  dites  moi ,  mon  amie, 
d'où  vient  le  vuide  que  j'éprouve  au- 
jourd'hui en  vous  écrivant?  Je  le  fais 
avec  plaifir  ,   je  m'en   acquitte  avec 
peine  -,  je  veux  vous  entretenir  de  je 
ne  fçai  de  quoi.   Je  vous  îaifîe  faute 
de  pouvoir  continuer. .  .  (ans  1  arrivée 
de  Brinville,  ma  lettre  vousferoit  par- 
venue comme  elle  eft,  Il  vint  hier  me 
voir  ;    il  ma  confirmé   le  contenu  de 
ce  qu'il   marque  à  fa  femme  ,  le  fort 
de  la  Comteife   d'Hes  *  *  "^  m'arrache 
des  larmes  :  Qu'elle  eft  malheureufe  î 
que  je  la  plains!  d'abord  finceremenr, 
mais  infeniibiemcnt  ma  pitié  fe  tourne 
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fur  un   autre  objet  ,   fur  moi-mcmc  j 

ah  !  Henriette  ,  je  liiis  votre  amie 

Rofalu  de  Saint  CLat  *  *  ♦. 

Lettre  du   Prcftdcnt  de  Brinvilk  à 
fon  Epoujè. 

Je  devrois  être  auprès  de  toi ,  ma 
bonne  amie;  mais  la  douleur  du  jeu- 
ne d'Hcs'*'*^  ,  celle  de  fon  père  qui 
s'cftdcja  repenti,  mais  trop  tard ,  d'a- 
voir fait  le  malheur  de  trois  perfon- 
ncs  ,  ne  m'a  pas  encore  permis  de  les 
quitter  ,  quoique  mes  affaires  foient 
terminées. 

Je  t'ai  marqué  le  voyage  du  Comte 
à  Paris,  il  revint  nous  annoncer  que 
Madcmoifelled'Orleim  arriveroit  avec 
fon  tuteur  dans  huit  jours  ;  j'employai 
ce  tems  à  coiifoler ,  mais  inPrudlucu- 
femcnt ,  l'amant  de  Rofalie  ;  lorfque 
Madcmoifelîe  d'OrIcim  arriva,  je  le 
vis  friifonncr  en  l'appcrccvant  :  il  lui 


fît  un  compliment  qui  fe  refîcntoit  du 
trouble  de  (on  ame,  le  tuteur  en  fou- 
rit ,  &:  l'attribua  à  un  fenriment  que 
le  jeune  dUes  **  *  étoit  bien  éloigné 
de  fentir  pour  fa  nièce,  ou  fa  pupile  j 
elle  eft  Tun  &r  l'autre. 

Nous  nous  rendunes  à  la  Chapelle  , 
le  Chevalier  pouvoit  à  peine  fe  fbute- 
nir.  Je  m'approchai  de  lui  :  c'eftpour  le 
bonheur  de  ma  fœur  ,  lui  dis-je,  que 
vous  travaillez.  —  C'eft  ce  qui  me 
donne  des  forces^  me  dit-il ,  aflèz  bas. 
La  cérémonie  achevée  ,  nous  nous 
mîmes  à  table ,  chacun  gardoit  un  Ci- 
îcnce  où  l'on  démêioit  la  curiofité  &c 
la  crainte  j  celui  àQs  nouveaux  époux 
fe  reiïentoit  de  la  gêne  de  leurs  cœurs  : 
le  jeune  d'Hes  *  *  *  laiiToit  échapper 
ÔlQs  foupirs  qui  exprimcienc  fa  dou- 
leur ;  Mademoifelle  d'Orleim  tâchoit 
d'en  étouffer  qui  auroient  été  flatteurs 
pour  un  cœur  fans  prévention. 

Sur  la  Çin  du  repas,  d'Iles  ***  dit 
qu'il  fentoit  àz^  friiTons  de  fièvre ,  il 
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parfii  dans  fon  appartement ,  où  jc  \c 
fuivis.  — Mon  pcre  doit  être  iatisfliic  , 
me  dit-il  ,  des  que  nous  fûmes  feuls, 
j'ai  fait  une  Comtefle  d'Hcs  *  *  *  ,  je 
fouhaitc  que  ce  nom  fade  le  bonheur 
de  cette  jeune  perfonnc  •  c'ell  tout  ce 
qu'elle  doit  attendre  de  moi.  Eh  i 
quoi  j  lui  dis-je,  effrayé  de  fa  rcfolu- 
tion ,  vous  voulez  la  rendre  malheu- 
reufe  ?  nC  l'eft  elle  pas  alTez  d'être 
privée  de  votre  cœur ,  fans  lui  oter ,  &:  à 
vous-même,  l'efpérance  d'avoir  des  lue- 
ceffeurs?  Son  père  entra,  &:  lui  dit  Tes  in- 
tentions ,  le  Comte  m'en  parut  pénétré  j 
toutes  nos  repréfentations  ne  purent 
l'en  faire  changer.  11  s'cll:  paiïe  huit 
jours  c]ue  le  prétexte  de  la  fièvre  Ta 
fervi  ;  mais  la  fatisfaélion  qu'il  ref- 
fentoit  de  conferver  cette  efpéce  de 
fidélité  à  Rofalic,  lui  donnoit  iin  air 
de  fanté  qui  l'a  trahi.  Son  époufc  de- 
venoit  trille  i  elle  a  fans  doute  parlé 
à  fon  tuteur,  qui  s'cll:  plaint  au  Comte 
du  mépris  que  fon  fils  paroiffbit  taire 
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de  fa  nicce  ;  ce  malheureux  père  au 
déicfpoir   vint  me  trouver  :  Mon  fils 
veut  ma  mort,  me  dit  il  en  entrant > 
hélas  !  pf^uvoTs-je    imaginer   que  Ion 
amour  fût  auflî  violent  ?  Je  fuis  Ton 
père ,  j'ai  cru  travailler  pour  Ton  bon- 
heur ,    fa   conduite    me    mènera    au 
tombeau  :  oppreHc  par  la  douleur,  il 
verfoit  des  h'-irjes  ;  je  fis  appcllcr  le 
jeune    d'Hcs  ***^  il  vit  *couler  ]es 
plc'jrs  de  (on  père  avec   une  infenfi- 
bili  é   qui   m'cronna  ;  j'étois  ému  de 
pii'é  6j  d'indignation-  le  Comte, ma 
bonne  amie  ,  ce  père  inexorable  qui 
un  mois  avant  avoir  traité  fi  cruelle- 
ment Ton   fils  ,  fe  ietta  à  Ces  genoux, 
êc    le  pria  d'avoir  égard  à  ion  repen- 
tir. Le  ieune  homme  pénétré  de  cette 
aélion  ,  fe  dcbarr^ife  àcs  bras  du  Com- 
te ;  nom  le  relevons  ,  il  fe  précipite 
à  les  pieds  ,  les  baife  ,  lui  deniande 
pardon    &"  lui    promet  tout   ce  qu'il 
veut:    Son  père  î'embraiîe  ,  ils  con- 
fondent leurs  larmes.  Ton  mari ,  um 


bonne  amie  ,  y  mcloit  les  ficnnc5. 
Qui  aiiroit  pu  ctrc  témoin  de  cotre 
fccne  de  tendrciïc  &r  de  douleurs  tout 
cnfcmble  fans  en  répandre?  Depuis  ce 
jour  le  jeune  d'Hes  '^  *  *  partage  lap- 
partement  de  fon  époufc;  fa  douleur 
femble  augmenter  à  mcTure  que  la 
triftefTe  de  cette  jeune  Femme  fe  didi- 
pe  ;  il  craint  de  me  parler  ,  il  me  fuit; 
fon  pcre  voir  Tes  peines  &"  déplore 
fa  dcftinée  :  il  voudroit  pour  la  moi- 
tié de  fon  bien  ,  me  difoit-il  hier , 
que  fon  fils  ne  fût  pas  marié  :  repen- 
tir infruclueux  ;  il  n'y  a. plus  de  re- 
nie Je. 

Je  pars  fur  la  fin  de  la  femainc 
prochaine  ;  nous  fommes  à  Paris  de 
ce  matin  ,  le  Comte  m'a  prie  de  lui 
donner  ce  tems  ,  pour  Taider  dans 
l'achat  &:  le  choix  des  équipages  de 
fon  fils  dont  la  fortune  cft  conlidéra- 
ble;  elle  fera  un  jour  immenfe  ,  Kla- 
demoifclle  d'Orlcim  ,  lui  a  apporté 
un  million  ,  fon  oncle  par  fon  Contrat 
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de  mariage  lui  donne  tout  fon  bien , 
qui  eft  de  même  valeur;  mais  hélas  1 
ils  leur  manquera  toujours  le  princi- 
pal j  ceft  cette  tendre  union  de  deux 
cœurs  qui  s'aiment  véritablement: Que 
nous  fommes  heureux ,  ma  tendre  amie! 
nous  jouiflbns  de  ce  bien  inefti nia- 
ble que  je  ne  changerois  pas  pour  la 
couronne  de  l'univers.  Adieu,  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde , 

De  Brinvillct 
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LETTRE       LUI. 

^  la  même, 

1  L  y  a  deux  mois  que  je  fuis  fortic 
de  cet  état  d'ancantilicmcnt  où  mes 
derniers  malheurs  m'avoient  plonge  \ 
c'ert,  Henriette,  à  votre  amitié,  à  celle 
de  Brinville  &:  de  fa  femme  que  je 
dois  la  tranquillité  dont  je  jouis  ;  mes 
réflexions  rafVermilfent ,  la  raifon  les 
rend  (tables  ,  mon  coeur  voudroic 
quelquefois  parler  ,  mon  efpric  fe 
prête  à  fa  foiblciïc  \  mais  ne  l'aban- 
donne pas. 

Le  Préfident  &:  fa  femme  viennent 
de  partir  pour  recueillir  la  fuccefîîon 
d'une  tante  de  ma  belle-fœur  qui  vient 
de  mourir  ;  ils  comptent  être  abfens 
quelques  mois  ,  ce  qui  retarde  ma 
réclamation  ;  je  nofe  Tentreprendre 
feule  j  ma  mère  s'eft  expliquée  claire- 
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ment  fur  cet  article  ;  je  ne  dois  rien 
attendre  de  fa  bonne  volonté;  elle  ne 
veut  pas ,  à  ce  qu'elle  dit ,  fe  désho- 
norer pour  un  caprice.  Quel  capri- 
ce, Henriette!  Si  c'en  eft  un  ,  je  le 
crois  pardonnable;  je  l'ai  depuis  long- 
tems.  Je  fuis  plus  déterminée  que  ja- 
mais à  fortir  de  la  captivité.  On  épie 
mes  démarches;  je  fuis  gênée  dans  la 
moindre  adion  ;  on  a  profité  de  mon 
abfénce  pour  avoir  des  doubles  clefs 
de  mon  appartement  &  de  mon  ar- 
moire ;  je  nVapperçus  il  y  a  quelques 
jours  qu'on  avoir  fait  une  vifite  dans 
Fun  &  l'autre  ,  pendant  que  j'étois 
au  parloir  avec  ma  belle-fœur;  heu- 
reufement  que  depuis  mon  retour, 
mes  chagrins  &  ma  négligence  m'ont 
empêché  d'ôter  mes  papiers  &  mon 
argent  de  ma  malle  ;  je  fuis  perfuadéc 
qu'on  en  vouloit  à  tous  les  deux;  j'ai 
profité  de  leur  mal-adreffe  pour  ren- 
dre à  l'avenir  leurs  recherches  aulïî 
inutiles  que  la  première. 
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Vos   lettres  &:  celles  de  ma  merc 
font  routes  lur  moi^  (  car  elle  m'en  a 
écrit    depuis    quelque  -  tems    qui   ne 
font  point    aufli  mclurces  que  celles 
qu'elle    m'adrcfla   aux  Dames  Hofpi- 
talieres  de.  ..  )  mon  aiiient  eit  coufu 
dans    un  jupon    de  delVous  ;    c'ell  un 
poids,  mais  c'eft  une  rcll'ource  en  cas 
d'événement  :  Quand  pourrai  je,  mon 
amie  ,  m'entretenir  paiiiblemcnt  avec 
vous  &:  goûter  les  délices  de  l'amitié , 
fans    en    troubler    les   douceurs    par 
mes  chagrins  continuels  !  Depuis  long- 
tenis  vous  fupportez  avec  bonté  mes 
foiblcfles  ,  votre   amitié  partage  mes 
peines  ,  vos  confeils  fortifient  ma  rai- 
fon  ;   l'avenir  me  procurera  -  t- il  les 
moyens  de   vous  en  marquer  ma  re- 
connoifTance  ?   aurai-je  un  jour  la  dé- 
licieufe  fari^faélion  de  vous  embraflcr? 
Dés  que  mon  frère  fera  de  recour ,  je 
travaillerai    de    tout  mon  pouvoir  à 
me  la  procurer  ;   je  commence  ,  non 
pas  à  me  repentir  d'être  rentrée  ici , 
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înais  à  craindre  d'y  être  revenue  trop 
kgeremcnt ,  car  ma  mère  paroît  vouloir 


ea  ru'er  avantage. 


Mille  amitiés  à  votre  cher  Mircourt: 
Avez- vous  des  nouvelles  de  Julie? 
voilà  un  mois  que  je  n'en  ai  pa» 
reçu  ,  j'en  fuis  inquiète.  Adieu,  Hen- 
riette ,  mon  cœur  eft  à  vous. 

RofalU  de  Saînt'Clat  *  *  *. 
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LETTRE      L  I  V. 

A  la  mime* 

V^  uEL  cfpacc  de  tems  il  s'efl:  cconlc, 
ma  cherc  Henriette  ,  depuis  que  je  ne 
me  fuis  entretenue  avec  vous  !  cha- 
que jour  de  ce  (ilence  forcé  ,  a  été 
marqué  par  un  événement  extraordi- 
naire i  celui  que  j'attends  me  rendra  à 
moi-mcme,ou  me  léparera  pour  tou- 
jours de  la  (bciété. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
été  inllruite  de  ma  fuite  not^lurne  des 
Dames  de  ....  Je  ne  doute  pas  non 
plus  des  malignes  interprétations  que 
mes  ennemis  peuvent  donner  à  la  con- 
duite irréguliere  qu'ils  m'ont  forcé  de 
tenir.  Le  public  qui  juge  fur  \qs  ap- 
parences peut  me  condamner  (ans 
m'entendrc  i  fon  arrêt,  diélé  par  foi- 
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fivctc  j  la  pvifilon  ou  l'intérêt,  n'entraî- 
ne pas  celui  de  la  raifon  ,  c'eft  à-dire, 
de  la  juftice  i  c'eft  au  yeux  de  cette 
clalTe  d'hommes  dcfintéreffés  &  judi- 
cieux que  je  fouhaite  mejuftiiîerj  6c 
j'y  parviendrai  certainement  en  me 
montrant  telle  que  je  fuis  ôc  telle  que 
j'ai  été. 

Je  connois  la  tendre  amitié  de  mon 
Henriette  ^  je  conçois  Tes  inquiétudes 
fur  mon  compte ,  &  l'incertitude  cruel- 
le où  elle  doit  être,  je  fuis  perfuadéc 
en  même  tems  que  je  n'ai  point  été 
foupçonnée  par  mon  amie  malgré  les 
apparences. 

L'abfence  du  Préfident  3c  de  fa  fenv 
me  m'a  rendue  la  vidime  de  la  mé- 
chanceté ,  l'envie  de  m'y  fouftraire 
ma  livrée  à  la  perfidie  ;  mon  impru- 
dence me  fauvera ,  la  défiance  m'a 
garanti  des  fuites  qu'elle  auroit  eu. 

Quelques  jours  après  celui  où  je 
vous  écrivis,  ma  mère  vint  me  voir; 
elle  m'apporta  une  pièce  de  toile  d'Hol- 
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Lindc  :  Voilà  ,  Rofàlie,  me  dit-cllc, 
pour  vous  Faire  des  tabliers.—  Je  vous 
demande  pardon,  lui  di-'e  ,  je  l'em- 
ploierai pour  des  chemifesi  je  vous 
prie  d'y  ajouter  de  quoi  les  garnir. — ■ 
Vous plaiHxntez, portez- vous  des  man- 
chettes? —  Non  pas  à  préfcnt,  mx 
chère  mcrc  ,  mais  bientôt  ,  vous  me 
l'avez  promis.  —  Voilà  toujours  les 
mêmes  redites  ,  ne  ferez-vous  jamais 
raifonnable?  — 'Ceft  l'ctre  beaucoup 
de  me  trouver  ici  ;  vous  (bavez  que  je 
pouvois  n'y  pas  rentrer ,  &:  fans  vos 
promcflcs.  —  Je  n'aime  pas  les  re- 
proches, vous  m'en  faites  ,  Rofalie  ? 
—  Point  du  tout,  je  vous  fupplie  feu- 
lement de  vous  fouvenir. . .  —  Je  me 
fouviens  que  vous  êtes  une  fotte  ,  ôc 
que  vous  me  croyez  une  bête ,  n'irai- 
je  pas  me  déshonorer  pour  condefcen- 
dre  à  vos  caprices  ?  —  Non  ,  Madame, 
ce  n'eft  point  un  caprice  ,  vous  le  fca- 
vez  mieux  que  perfonne  ;  au  nom  de 
vous  même,  ne  me  forcez  pas  à  m'aJief 
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fer  à  rOfficialité.  —  Voilà  des  me- 
naces 5  vous  êtes  donc  bien  détermi- 
née ,  me  dit- elle  ,  d'un  air  où  j'ap- 
perçus  la  violence  qu  elle  fe  failoit 
pour  paroître  tranquille  ?  toutes  vos 
réflexions  font  elle  faites  ?  —  Oui , 
ma  mcre  ,  lui  dis-je,  elles  le  font,  elle 
fortit  fans  me  répondre. 

Je  reliai  fort  inquiète  des  fuites 
qu'alloit  avoir  cette  converfation  ,  je 
me  repentis  de  lui  avoir  montré  de  la 
fermeté.  Plufieurs  jours  fe  pafferenc 
fans  que  j  en  entendilfe  parler.  Je  com- 
mençois  à  être  tranquille  ,  lorfqu'un 
matin,  Madame  Arnauld  (ceft  cette 
Religieufe  qui  envioit  mon  fort  quand 
je  partis,  par  permiiîion  de  fiivêque 
Ôc  du  Provincial  ,  pour  aller  palier 
fix  mois  aux  Hofpitaliercs  de. ..  )  cette 
Dame,  dis-'e ,  vint  me  trouver  :Sca- 
vez-vous,  me  dit  elle  ,  que  Madame 
de  SaintClat  *  *  *  eft  pcnùonnaire  iciî 
—  Que  me  dites- vous  I  ma  mère,  cela 
ne  fe  peut:  ah î  Dieu,  je  fuis  perdue. 
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Cela  peut  ctrc,  me  dit- clic,  c'cft:  vo- 
tre faute  ;  pourquoi  rentrer  ?  vous 
aviez  encore  trois  mois,  il  falloit  ca 
profiter  &:  agir.  Madame  votre  mère  , 
vint  hier  voir  la  Supérieure  ^  j  enten- 
dis une  partie  de  leur  converfation  : 
votre  tante  reprcfenroic  à  Madame  de 
Saint  Clat***  ,  que  ion  entrée  dans 
cette  maifbn  alloit  Faire  un  éclat  dans  le 
monde  ;  elles  ont  cnfuitc  parlé  bas  ; 
enfin  votre  mère  lui  a  dcnandé  aflcz 
haut  quel  parti  tlic  choililToit ,  de  la 
recevoir  ou  de  rendre  la  dot;  qu'elle 
lui  laifToit  deux  jours  pour  fc  déter- 
miner. Je  voulois  vous  inftruirc  au- 
jourd'hui de  cette  particularité;  je  ve- 
nois  v(His  trouver  ,  lorfqu'en  traver- 
faiu  le  Cloître,  j'ai  vu  encrer  plufieurs 
malles  fui  vies  de  Madame  de  Saint- 
Clat  ***  qui  a  recommandé  fa  mai- 
fon  à  fa  femme  de-chan-ybre ,  qui  cft 
rertée  dans  les  dehors ,  je  ne  lui  crois 
perfonne  pour  la  fervir  ;  votre  tante 
a  l'air  cmbarraffc ,  elle  m'a  demande 

G3 


[  MO  1 

fi  je  vous  avois  vue  ce  matin ,  je  lui  ai 
dit  que  non. 

Je  fentis  vivement ,  ma  chère  Hen- 
riette ,  à  quoi  tendoit  la  conduite  de 
ma  mcre,  je  ne  pus  fans  répandre  des 
Jarmes  envifager  l'avenir  qu'on  me 
préparoit  ;  Madame  Arnould  ,  tâcha 
de  m'infpirer  plus  de  fermeté  :  Oa 
peut  fçavoir  que  je  luis  ici  ,  me  dit- 
elle  ,  defcendez ,  prévenez  vos  enne- 
înis  Se  fur-tout  cachez  vos  craintes.  Je 
me  laiflai  perfuader  &"  -conduire  dans 
l'appartement  que  ma  mère  alloit  oc- 
cuper. La  Supérieure  y  étoit  qui  Tai- 
doit  à  s'arranger. 

Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  les 
voyant:  Qu'avez-vous ,  Madame?  mç 
dit  ma  mère ,  vous  me  paroifTez  fâ- 
chée que  je  vienne  partager  votre  re- 
traite ?  féchez  vos  pleurs,  je  veux  voir 
par  moi-même  ,  fi  elle  eft  auffi  horri- 
ble que  vous  me  l'avez  dépeinte  ;  con- 
folez-vous ,  vous  vous  y  accoutume- 
rez ,  où  vous  ferez  bien  malheureufe. 
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Je  le  crois,  lui  dis-jc,  en  m'en  allant. 
Pcnctrce  de  l.i  diirctc  de  Ces  propos  , 
je  ne  fus  point  au  rétctioire  pour  le 
dîne  ,  ma  tante  m'envoya  à  mander 
dans  ma  chambre  ÔJ  ma  mère  y  vint 
fur  le  foir  avec  la  Challale  :  je  fentis 
des  mouvemens  d'indignation  en  l'ap- 
percevant ,  de  j'eus  befoin  de  tout  le 
rcfped,  que  je  dois  à  Madame  de 
SaintClat**  "^ ,  pour  ne  pas  les  lailFcr 
éclater.  Ma  chambre  Fut  examinée  , 
aucun  de  fcs  avantages  ne  hit  né^li- 
gé  pour  fournir  matière  à  la  conver- 
fation  j  il  vous  manque  une  commo- 
de, me  dit  ma  mère,  je  vous  en  ferai 
venir  une.  Je  ne  fcais ,  Henriette ,  (i 
je  1  en  remerciai  ,  j'en  eus  une  deux 
jours  après:  il  y  en  avoir  dix  que  ma 
mère  étoit  dans  la  Communauté  ,  6c 
que  j'attendois  avec  beaucoup  d'im- 
patience le  retour  du  Préfident.  J'ef- 
pérois  que  fa  préfence  changeroit  pa 
(ituation;  ie  n'ofois  écrire  crainte  de 
furprife  ,  la  façon   dont  la  Chaflalc 
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m'avoit  trompe  me  donnoit  de  la  dé- 
fiance pour  tout  ce  qui  ai  environnoit. 
Le  dixième  jour,  que  ma   mère  fut 
penfionnaire,  en  entrant  au  réfeéloiré 
pour  dîner,  ma  tanre  me  fit  un  long 
difcours    qui    tcndoit    à   me  prouver 
que   j'étois  un  objet  de  fcandale  pour 
la    Communauté  ,    &:    qu'étant   faite 
pour  réprimer  les  abus;  elle  vonioiî:^' 
entendoit  &   m'ordonnoit ,   que  doré- 
navant, j'eus  à  me  rendre  au  Chœur, 
à  Matines ,   ôc'c.    Ma  mère  étoit  pré- 
fente    à    cette    fallidieufe    harangue. 
Vous   vous   anperccvez  un  peu    tard/ 
que    je    ne    vais    point   aux   Offices  , 
dis  je    à    m.a  rante  ;  qui    fçait   mieux 
que  vcHis   que   je  ne  fuis  pas  obligée 
d'y   aOîiler  ?    j'irai  ,  quand  ma  dévo- 
tion   m'y   engagera.  Je   ne  fuis  point 
R  ligieule,  perfonne    ici  ne  l'ignore, 
rhabic   que    e    porte  e(l  un  vêtement 
d'emprunt  ;  Madame  ,   (  en  montrant 
ma  mère  )  m'avoit  promis  de  m'en  dé- 
barraffcr  ,  elle   qui  m'a    forcé  de   le 
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prendre:  je  reçus,  ma  chère Kcnricttc, 
un  fouillct  de  Madame  de  Sr.-CIat"**  , 
avant  que  j'eus  le  tems  de  m'en  ga- 
rantir, &:  qu'on  eut  celui  de  l'en  em- 
pêcher. 

Tuez-moi ,  lui  dis-jc  ,  voyant  qu'elle 
alloit  recommencer,  vous  ferez  quitte 
de  me  tourmenter  ;  plulicurs  Reli- 
gieules  m'emmenèrent  ,  tandis  que 
d'autres  l'empcchoient  de  me  fuivrc. 
J'étois  au  défefpoir  du  foufflct ,  &c  dans 
cet  inrtant ,  j'aurois  profité  de  toutes 
les  voies  qu'on  auroit  pu  m'ofFrir 
pour  m'en  aller ^  la  plus  grande  par- 
tie des  Reli^ieufes  murmuroit  haute- 
ment  de  la  vivacité  de  Madame  de 
Saint-Clat*  **  ,  Madame  Arnou.ld  me 
parut  celle  qui  étoit  le  plus  fenfible 
à  mes  difgraccs  ^  ce  fut  à  elle  que  je 
m'adreHai  pour  des  confcils  ;  Soyez 
ferme  ,  me  dit  elle  ,  fi  l'on  ne  vous 
craignoit  pas  ,  vous  ne  ftriez  pas  auiïi 
nultraitée. 

Cet   avis    étoit  trop   de  mon  goûc 
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ponr  ne  pas  le  fuivre  ;  le  foir  Je  m^ 
rendis  au  Rcfedoirc,  je  demandai  mon 
couvert  qui  n'étoit  point  à  ma  place: 
Le  voilà  ,  me  dit  ma  tante  ,  en  me 
montrant  ma  ferviette  qui  croit  à 
terre  au  milieu  de  la  (aie-,  c'eft-là 
où  vous  mangerez  en  attendant  que 
vous  vous  acquittiez  de  vos  devoirs, 
—  Je  n'en  ai  point ,  lui  dis-je,  que  je 
ne  rempliiTe,  il  feroit  à  fouhaiter  que 
tout  le  monde  ne  s'en  écartât  pas  plus 
que  moi  :  elle  m'ordonna  de  nie  tai- 
re, où  qu'elle  me  feroit  mettre  de- 
hors. —  C'cft  ce  que  je  délire  ;  au  nom 
de  Dieu  ,  dites-moi  ,  que  faut  il  faire 
pour  mériter  cette  faveur  ? 

Que  vous  êtes  bonne,  dit  ma  mère 
à  la  Supérieure,  envoyez  cette  imper- 
tinente dans  fa  chambre  :  voulez-vous 
que  je  vous  y  conduife  ,  me  dit  elle  , 
en  fe  levant  ?  La  crainte  d'un  fécond 
fou  fil  jt  me  fil  fuir  dans  mon  apparte- 
ment où  je  m'enfermai. 

Ma  tance  vint  me  trouver  le  len- 
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demain  ,  clic  voulait  m'cngagcr  de 
me  rendre  au  Chœur  ,  &:  d'aller  de- 
mander pardon  X  ma  mère  ;  li  vous 
ne  faites  pas  les  chofes  de  bonne  grâ- 
ce ,  je  fuis  déterminée  ,  me  dit-elle  , 
d'employer  la  force  pour  vous  y  con- 
traindre :  —  Vous  ,  ma  tante  ,  me 
tenez  ce  langage  î  cft-ce-là  ce  que 
vous  m'avez  i\  fouvcnt  promis  ?  Ma  mè- 
re eft  venue  ici  pour  me  faire  mourir, 
&Z  vous  êtes  de  moitié  dans  fon  pro- 
jet :  Je  demanderai  pardon  à  Mada- 
me de  Saint-Clat  *  ♦^  *  ,  puifque  vous 
dites  que  je  l'ai  offenfée,  ce  n'a  jamais 
été  mon  intention  ;  je  fçais  ce  que  je  lui 
dois ,  mais  n'exigez  rien  de  plus  j  j'ai 
toujours  été  trompée  depuis  que  je 
luis  ici  i  on  a  employé  les  artifices 
les  plus  lâches  pour  me  forcer  à  pren- 
dre votre  robe  ;  vous  fçavez  que  je 
puis  la  quitter  ;  rien  ne  me  coûtera 
pour  y  réuffir,  les  mauvais  traitemens 

m'animent,  &:  ma  réfillance — 

Ta  réiiftance  ,  me  dit   ma  mcrc  ,  qui 

G  6 


ccoutoit  d^  qui  entra  comme  une  fu- 
rieiifc  y  je  fçaurai  la  faire  plier.  Mal- 
gré les  efïbrrs  de  la  Supérieure  ,  je 
fub  battue  comme  une  miférable;je 
jeitois  les  hauts  cris  .  pludeurs  Reli- 
gieuics  vinrent ,  <&:  je  profitai  d'un  inf- 
tant  de 'trêve  pvour  me  Hiuver ,  dans 
ma  féconde  chambre  ,  où  je  m'enfer- 
mai ;  un  moment  après  j'entendis  qu'on 
emportoit  la  clef  de   la  première. 

Ces  mauvais  traite  mens  ne  me  fi- 
rent pas  ver  fer  une  larme  ,  elles  ta- 
rirent dès  que  les  coups  celTerent.  Je 
paiïai  fix  femaines ,  fans  avoîr  de  com- 
mumcation  avec  perfonne  ;  une  lœur 
Converfe  venoit  tous  les  iours  m'ap- 
porter  de  la  fbupe  .  du  pain  &  de 
l'eau  ;  ma  tante  Taccompagnoit  , 
&^  ne  fortoit  jamais  fans  m'a  voir 
fait  beaucoup  de  menaces'  auxquelles 
je  ne  rcpondois  pas  un  mot  :  je  com- 
mençcis  à  me  laffer  de  ce  genre  de 
vie  ;  il  pouvoid  durer  Sz  il  n'avançoit 
gas  mes  projets  de  fortie,  qui  s'étoient 
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fortifies  par  mes  réflexions.  Il  m'é- 
toic  impolîiblc  de  parler  à  pcrlonne, 
mes  FeiK'Crcs  donnoicnr  lur  une  cour, 
où  l'on  n'cntroic  que  pour  les  groHes 
proviiions  de  la  maifon  j  ma  prévoyan- 
te tante  avoir  eu  l'attention  de  Fer- 
mer la  porte  du  bâtiment  qui  y  don- 
noic  &:  j  etois  réduite  à  une  chambre. 

Ces  difficultés  me  détermine,  ent  de 
demander  à  la  Supérieure  i\  elle 
n'étoit  pas  laifc  dé  me  rendre  mal- 
heureule;  Celt  vous,  me  dit-elle,  qui 
faites  vos  malheurs  ;  vous  me  forcez 
à  une  rigeur  qui  n  eft  pas  dans  môa 
caradcre  ,  mais  le  devoir  m'y  oblige  ; 
je  vous  aime,  Rofilie  ôc  je  foufFie... 
Au  terme  d'amitié,  foit  tendrcfTe  ,  in- 
dignation ou  dépit  je  pleurai.  —  Al- 
lons ma  fille,  me  dit-  elle,  voulez- 
vous  enfin  être  raifonnable  ;  promet" 
tez-moi  de  faire  ce  que  je  vous  dirai? 
Je  le  lui  promis  &:  je  fus  renfermée. 

Le   lendemain  ,  clic  vint  me  dire 
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qu'il  Killoit  que  j'aille  demander  par- 
don à  ma  mère  ,  &c  enfuite  à  toute 
la  Communauté  du  fcandaleque  j'avois 
donné;  j'y  confcntis.  Je  fus  chez  ma 
mère  ,  elle  me  reçut  &:  j'efluyai  une 
longue  mercuriale  ,  qui  fut  répétée  au 
Réfeéloire  où  je  Técoutai  à  genoux  ; 
le  lendemain  j'afiîftai  à  tous  les  Offices 
&■  je  paflai  cette  journée  chez  ma  mè- 
re: je  vis  le  foir  qu'on  avoir  fait  per- 
quifition  dans  mon  appartement ,  mais 
j'étois  munie  de  mes  papiers  ôc  de  mon 
argent. 

Trois  femaines  fé  pafTerent  de  ma 
part  avec  une  tranquillité  apparente  , 
qui  me  mettoit  à  la  torture. 

\Jn  jour  que  ,  félon  ma  coutume  , 
j*avois  palTé  la  foirée  chez  ma  mère, 
Madame  Arnould  vint  me  trouver 
dans  ma  chambre  :  Etes- vous  fille  à 
garder  un  fecret ,  me  dit  elle  ?  avez- 
vous  du  courage?  Pas  beaucoup  ,  lui 
dis-je,  pour  de  la  difcrétion  vous  pou- 
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vcz  y  compter.  Etes-vous  au(îi  conten- 
te que  vous  le  paroilfcz  me  dcmanda- 
t-cllc  encore? 

Je  ne  fçai  à  quoi  tendent  vos  qucf- 
tions ,  lui  dis-je  ,  ni  conimcnt  y  ré- 
pondre i  Madame  Chalîalc  me  fait 
trembler.  —  Vous  avez  raifon  ,  mais 
je  pcnfc  ditfc  rem  ment  ;  «Se  ,  pour  vous 
en  donner  une  preuve ,  li  vous  voulez 
dans  huit  jours  nous  ne  ferons  plus 
ici.  J'ai  pris  mon  état  par  raifon , 
n'ayant  pas  afl'ez  de  bien  pour  nVéta- 
tablir  dans  le  monde ,  j'étois  jeune  , 
&:  ne  le  connoilfois  pas  ;  l'âge  m'a 
éclairé  ,  j'ai  vu  avec  horreur  les  liens 
qui  me  retcnoient ,  l'impoÛibilité  de 
les  rompre  m'a  mis  mille  fois  au  dé- 
fefpoir  :  j'ai  une  amie  ,  qui  vient  af- 
fez  fouvent  me  voir  j  elle  fe  fit  un  jour 
accompagner  par  un  de  fes  confins, 
fon  attention  à  nrcxaminer  lui  attira 
la  mienne  \  nos  regards  fe  rencontrè- 
rent ,  je  fentis  une  émotion  qui  me 
iit  rougir  j  ce  jeune  homme  s'en  ap- 
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perçut  Se  revint  le  lendemain  me  faire 
une  déclaration  à  laquelle  je  répondis 
de  f-açon  à  ne  pas  ledéfefpérer ,  infen- 
fiblcment  nos  cœurs  d'intelligence  mur- 
niuroienr  enfemble  des  obdacles  de  la 
grille  j  on  ne  peut  les  franchir  fans  ar- 
gent ,  mon  Amant  n'eil  pas  riche ,  il  n'a 
qu'un  petit  emploi,  qui  lui  fournit  de 
quoi  vivre  trcs-médiocrement  ;  il  vient 
d'apprendre  la  mort  d'une  de  [es  paren- 
tes, qui  lui  lailfe  mille  écus,  il  m'a  fait 
part  de  cette  bonne  nouvelle  &c  nous 
deftinons  cet  argent  pour  pafler  en  Hol- 
lande y  j'ai  une  clef  de  la  porte  de 
derrière  ,  qu'il  fît  faire  il  y  a  fix  mois , 
il  eft  entré  par  ce  moyen  plufieurs 
fois  dans  la  maifon  ;  il  n'y  a  que 
depuis  que  vous  êtes  prifonniere  qu'il 
ne  peut  y  venir  ,  votre  tante  ayant 
fermé  la  porte  du  corridor^  il  eft  allé 
cherclier  fa  fucceffion ,  il  revient  Lun- 
di prochain  ,  &  nous  partirons ,  Ci  vous 
voulez  5  la  nuit  du  Mercredi. 

Je  reftai,  ma  chère  Henriette,  com- 


[  1^1  ] 

me  pétrifiée  de  rhilloirc  de  cette  Re- 
ligiculc.  —  Je  fuis  li  furpriib  de  ce 
que  vcuis  me  diccs  ,  que  je  ne  Içais- 
que  répondre  ;  (i  cell  p'.vur  ine 
tromper  ,  vous  êtes  une  malheureulc  ; 
il  ce  que  vous  me  dites  ell  vrai  ,  je 
vous  (invrai  :  i'ai  Fort  pca  d'argent, 
mais  j  ai  remis  à  un.  Marchand  de 
Ly^ll  quinze  cc;iC  livres  ,  pour  avoir 
diffcrenies  choies  dont  )c  ci-oyoïs 
avoir  beloin  ,  h  ma  mcic  m'eût  tenu 
Tes  promclîes ,  i)')us  y  pallcrons  6c  je 
reprendrai  cette  iomuie.  Il  m'ccnvic 
la  veille  de  nion  emprilonncment  , 
qu'il  ne  pou  voit  m'cnvoycr  ce  que  je 
lui  avoii  demande  ,  qu'à  la  û\\  du 
mois  prochain  ,  voulant  me  irournir 
du  nouveau.  —  C'ell  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  nous  conduire  loin  ,  me  dit- 
elle  ,  avec  une  joie  extraordinaire  ; 
c'eil  dommage  de  hiiilcr  ici  tous  vos 
effets ,  faites-en  des  petits  paquets  ,  je 
les  ferai  fortir  fans  qu'on  s'en  apper- 
coivc. 
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L'hiftoire  du  Marchand  de  Lyoa 
étoit  louvrage  de  ma  prifon  ,  je  Ta- 
vois  fabriquée  pour  répondre,  au  cas 
qu'on  me  queftionnât  fur  l'emploi  de 
mon  argent ,  bien  réfolue  de  ne  don- 
ner aucune  adrelTe  ,  puifque  îa  chofe 
étoit  faulTe.  Lorfque  je  débitai  ce  men- 
lungc  à  Madame  Arnould ,  vous  î entez , 
ma  chère  Henriette  ,  que  je  m'en  dé- 
fiois,  malgré  fa  confidence. 

Je  paffai  cette  première  nuit  fans 
fermer  l'œil ,  toujours  entre  la  crainte 
ôc  l'efpérance^mon  intention  n'étoitpas 
de  fuivre  cette  Religieufe  ,  fa  condui- 
te irréguHerc  excitoit  mon  mépris  ; 
celle  de  mes  ennemis  ,  me  montroit 
que  û  je  manquois  l'occafion  que  le 
hafard  m'offroit ,  je  devois  tout  at- 
tendre de  leur  tyrannie  ;  la  vue  de 
la  liberté  l'emporta  :  je  me  levai  &; 
je  Rs  deux  paquets ,  que  je  remis  dans 
la  journée  à  Madame  Arnould.  Le  foir 
J'écrivis  au  Préfident  qui  étoit  toujours 
iibfent  ,  je  lui  niarquois  mon  projet 
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de  fuite  &:  je  le  prellois  pour  une  rc- 
ponlc  ,  en  le  priant:  de  m'adrcircr  fa  let- 
tre à  Lyon  à  la  po!lc  reftantej  je  vous 
envoyois  le  déciiil  de  ce  qui  ni'étoit 
arrivé  ôc  je  vous  donnois  la  morne 
adrclfe  qu'à  mon  frère  :  ma  confidente 
fe  chargea  de  mes  dépêches. 

Tous  les  jours  j'examinois  avec  une 
attention  fcrupuleufe ,  ma  mère  ,  ma 
tante  &"  tout  ce  qui  m'environnoic  ; 
je  ne  remarquai  rien  qui  put  m'in- 
quicter,  &:  je  travaillois  avec  confian- 
ce tous  les  foirs  à  empaqueter  mes 
effets. 

L'Amant  de  Madame  Arnould 
revint  comme  il  lui  avoit  promis  i  ils 
prirent  leurs  arrangemens  pour  notre 
cvafion  ;  Tout  efl;  prêt,  me  dit-elle, 
le  Mardi  matin  ,  nous  partons  ce  loir 
entre  onze  heures  &:  minuit.  Que 
d'agitations,  ma  chère  Henriette,  j'é- 
prouvai pendant  cette  journée  ,  j'en 
vis  palfer  les  heures  avec  une  ra- 
pidité  qui  rcdoubloic   mes  craintes  j 


je  fus  tentée  mille  fois  de  ne  pas  par- 
tir ,  je  Taiirois  peut  être  fait ,  fans  mes 
effets  qui  avoicnt  pris  les  devansjen-' 
fin  je  quittai  ma  mère  ,  je  ne  pus 
m'empccher  de  répandre  âcs  larmes, 
lorfqu'elle  me  (oiihaita  une  bonne 
nuit ,  heureufement  qu'elle  ne  s'en 
apperçut  pas. 

Madame  Arnould  m'attendoit  dans 
ma  chambre  ,  elle  ctoit  d'une  joie  qui 
approchoit  de  la  folie  \  toutes  celles 
quelle  me  difoit ,  exciroient  ma  pirié  , 
6^    je  pcnx   dire  un  Q^nrimenr  moins 
flatteur  nour   elle; 'es  engagemen-^  fa- 
crés  qu'elle  fnyoit  pour  fuivrcu^  hom- 
me ,  me  faifoienr  trembler;  car   c'cft 
de  fon  plein  ^ré  qîi'elle  se(l  engagée. 
Onze  heures  (bnnerent ,  je  e^uittai  en 
tremblant  mes  habits     j'en  miv  un  de 
Payfanne  qu  elle  m'avoit  procuré;  elle 
mit  une   robe  &  tout  l'attirail  d'une 
femme  hors  du  commun  ,  elle  devoit 
pafier  pour  ma  Maitrefle;  elle  prit  le 
nom  de  Lagmer^  ÔJ  moi  celui  de  Marian' 


Nous  dcfccndîmes  à  tâtons ,  elle  me 
tcnoit  par  la  main  ,  je  pouvoisà  peine 
me  (outcnir  -,    Ja  porte  par  où  nous 
devions   paiî'cr    pour    entrer    dans  la 
cour    qui   écoit  (ous    mes    fenêtres  fe 
trouva  termce.  Je  crus  que  j  etois  tra- 
hie,  ma  compagne  ne  diloit  mot,  re- 
montons ,    lui    dis  je  ,    nous  (ommcs 
découverte^ ,  où  vous  ctes    une  milé- 
rable?  Ni  l'un  ni  l'autre,  me  dit  elle  , 
à  moins   que.  vous    n'ayez  caufé  ;    je 
l'alFurai  que  je  n'avois  rien  dit:  Eh  bien, 
nous  avons  une  reflou rce  ,pa{Ions  par 
le  jardin  :   nous  y  fumes,  la  porte  ne 
fe  fermoit  qu'aux  verroux  ;  il  faifoic 
un  clair  de  lune  admirable,  mais  qui 
pouvoir  nous  perdre  \  nous  étions  obli- 
gées de  paflcT  fous  les  fenêtres  de  tou- 
tes  les  Religieufcs  ,  pour   gagner  ua 
petit   bout  de  mur  qu'il  étoit   ailé  de 
franchir  par  un  treillage  qui   y  étoit; 
&   de    l'autre  côré  ,   il    ^àIloit  Guiter 
environ   fix     à    icpt    pieds    de    haut  , 
pour  fc  trouver  dans  cette  cour,  nous 
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avions  la  clef  de  la  porte  de  la  rue. 

En  pafTant  fous  les  fenêtres  de  ma 
tante ,  elle  ouvrit  une  croifcc  &■  verfa 
fon  pot  à  l'eau  qui  m'inonda  -,  jugez 
Henriette  de  ma  frayeur  ,  j'étois  col- 
lée contre  le  mur;  enfin  la  croifée  fer- 
mée ,  nous  gagnâmes  notre  endroit 
ôc  bientôt  la  rue  :  à  peine  avions-nous 
fait  cinquante  pas  que  nous  entendî- 
mes marcher  aflez  vite  derriere-nous  ; 
nouvelle  frayeur;  lorfqu'étant  prés  des 
perfonnesqui  fembloient  nousfuivrc, 
je  reconnus  ce  même  Coufin  qui  me 
donna  la  main  le  jour  de  ma  pri- 
fe  d'habit  ,  il  étoit  avec  un  de  ks 
amis  d:  leurs  Domeftiques.  Je  donnois 
le  bras  à  Madame  Lagnier.  En  paffant 
à  côté  de  nous ,  ils  nous  offrirent  les 
leurs  ;  ma  compagne  les  remercia  ôc 
nous  les  perdîmes  de  vue. 

Arrivés  au  bord  de  l'eau ,  où  nous 
comptions  trouver  l'Amant  de  Mada- 
me Lagnier  &:  un  Batelier  pour  nous 
conduire  ,  nous  ne  vîmes  peifonnc.  11 
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ctoit  minuit,  elle  me  propofa  de  l'at- 
tendre pendant  qu'elle  iroit  chez  fon 
Amant ,  j'y  conlentis  :  pendant  plus  de 
trois  quarts  d'heure  que  je  fus  feule, 
j'éprouvai  toutes  les  frayeurs  qu'on  peut 
avoir.  Si  j'avoisfcu  mon  chemin,  je  m'en 
ferois  retournée  d'où  je  fbrtois  au  rif- 
que  de  tout  ce  qui  auroit  pu  en  ar- 
river. Enfin  elle  parut  avec  deux  hom- 
mes ,  nous  entrâmes  dans  un  petit 
bateau  &:  partîmes. 

Vers  le  jour,  nous  fiinics  obliges 
d'arrêter  afin  de  prendre  des  chevaux 
pour  tirer  le  bateau ,  le  vent  étant 
contraire  à  notre  marche  j  le  temsd'en 
avoir  ,  fit  que  la  Diligence  nous  rejoi- 
gnit fur  les  fept  heures  du  matin  ;  un 
de  nos  Bateliers  demanda  à  un  de  ceux 
de  la  Diligence  ,  pourquoi  ils  étoient 
partis  (i  tard  ?  Eh  î  pargué  ,  répondit- il , 
deux  b....  de  Béguines  fe  font  fauvées 
cette  nuit  ;  on  ne  fçait  par  où ,  on 
croit  que  c'ell  le  diable  qui  les  a  em- 
portées ;  on  les  cherche ,  on  a  tout 
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retourne  Se  tout  retiré  dans  notre  ma- 
galin  pour  les  trouver  ou  leurs  effets, 
il  n'y  a  rien  :  on  die  que  l'une  eft  la 
fœur  de  M.  le  Préfident.  Ils  tinrent 
nombre  de  propos  capables  de  me 
faire  mourir  de  peur  \  mais  peignez- 
vous  ,  mon  amie  ,  combien  elle  dut 
augmenter,  quand  la  Diligence  qui 
alloit  plus  Vite  que  nous ,  nous  eut 
quitté  ,  Se  que  le  maître  du  bateau 
nous  dit  qu'il  ne  voudroit  pas  pour  fa 
fortune  avoir  aidé  ces  deux  Béguines 
à  fe  fauver  j  Ci  je  les  avois,  diioit-il, 
je  les  ...  .  dans  l'eau  Je  paOai  la 
plus  cruelle  journée  qu'il  foie  poffi- 
ble  ;  ainfi  que  les  deux  fuivantes.  Ma- 
dame Lagnier  ne  faifoit  que  chanter 
de  rire.  Nous  arrivâmes  à  Lyon  le 
troifieme  our  de  notre  départ  de... 
En  métrant  pied  à  terre ,  ma  compa- 
gne me  dit  de  payer,  je  donnai  qua- 
tre louis  à  notre  condudeur  dont  je 
tirai  quittance. 

Nous  eavovâmcs  chercher  une  voi- 
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turc  qui  nous  conduifit  dans  une  Au- 
beri^c  à  1  extrémité  de  1  endroit  par 
où  noui  arrivions.  Ma  compagne  de- 
manda deux  chambre  léparécs  ,  jcn 
fus  charmée  à  cauiedc  mon  jupon  dont 
je  tiiai  le  loir  vingt-cinq  louis,  &c  le 
lendemain  je  fortis  avant  quelle  fût 
levée  :  j'avois  la  cape  ,  je  m'en  enve- 
loppai de  j'achetai  de  quoi  me  taire  une 
robe.  A  mon  retour,  elle  parut  Fâchée 
de  mes  emplettes ,  je  ne  voulus  pas  m'ea 
appcrcevoii'i  je  lui  dis  Iculcmeutque 
j'avois  vu  mon  Marchand,  qu  il  m  avoit 
remis  ving-cinq  louis,  &:  que  je  ne  pour- 
rois  toucher  le  reilc  que  dans  huit 
jours  (  c'étoit  le  tems  que  Ton  Amant 
devoit  arriver  ).  Il  vous  connoîtdonc> 
me  dit  elle  ?  qu  a  t-il  dit  de  votre 
métamorphofe  :  —  Rien  ,  il  favoit  que 
je  de  vois  quitter  mon  habit  ,  je  l'ai 
prie  de  ne  pas  dire  qu'il  m'a  vue ,  je 
lui  ai  aiouté  que  de  Brinville  doit  me 
rejoindre  dans  <juelqucs  jours. 

Cette   fem.me    n'a  voit    point  d'ar- 
Saondi   Partie,  H 
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gcnt  ,  elle  m'en  demanda  pour  diffé- 
rentes chofes  dont  elle  avoir  befoin  ; 
je  lui  préfentai  ma  bourfe  ^  elle  y 
prit  cent  écus,  la  fomme  me  parut  un 
peu  forte  pour  les  bagatelles  qu'elle 
rapporta. 

Son  Amant  arriva  au  bout  de  huit 
jours  avee  nos  effets,  je  commençoisà 
en  être  inquiète  ;  j'avois  fait  acheter  une 
malle  dans  laquelle  je  mis  tout  ce  qui 
m'appartenoit ,  je  priai  ce  M.  d'aller  le 
lendemain  à  la  pofle  pour  y  prendre 
la  réponfe  du  Préfident  ,  &  la  vôtre. 
Tiens ,  ma  chère  Marianne ,  me  dit  la 
Lagnier  ,  en  tirant  mes  deux  lettres 
de  fon  porte  -  feuille  ,  &  en  me 
les  rendant  toutes  cachetée ,  je  nç 
les  ai  pas  fait  partir  ,  j'ai  eu  peur 
que  ton  frère ,  où  Madame  de  Mir- 
court  ne  vinlfent  troubler  notre  pro- 
jet ,  tu  me  dois  un  remerciment  dç 
cette  petite  fupercherie. 

Je  repris  mes  lettres-,  au  dcfefpoir 
de  ce  qu'elles  n  étoient  pas  parties  , 
fans  ofer  lui  en  marquer  mon  mcçoii^ 
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tcnrcmcnt  ;  je  lui  demandai  quand  nous 
quirccrions  Lyon.  Dans  quatre  à  cinq 
jours  ,  me  die  Ion  Amant,  j  ai  des  mar- 
chandiics  à  huit  lieues  d'ici ,  je  vais  de- 
main les  chercher. 

Incertaine  de  la  façon  dont  je  dc- 
vois  m'en  fcparer  ,  mon  envie  étoit 
d'entrer  dans  quelque  Communauté 
Religicufe  ^  mais  j'aurois  voulu  at- 
tendre qu'elle  lut  au  moment  de  fbii 
départ  pour  lui  annoncer  que  je  ne  pou- 
vois  fuivrc  fa  fortune  j  le  jour  que  Ton 
Amant  partit  ,  elle  me  propolà  dans 
la  matinée  de  m'accompagner  chez 
mon  Marchand  y  je  n  irai  que  demain , 
lui  dis-je  -,  des  que  nous  eûmes  dîné  elle 
fortit,  ce  qui  me  rendit  Fort  inquiète; 
Vousctes  bien  imprudente^lui  dis-je  lorf- 
qu'cllc  rentra,  (il  étoit  nuit  )  vous  avez 
donc  do«  connoiffances  ici  ?  —  Je  n'en 
ai  aucune;  j'ai  été  prendre  l'air  fans 
fortir  de  la  voiture.  Jugez,  Henriette  , 
des  craintes  que  mes  réflexions  me  don- 
noicnt.    Je    fortis  le  lendemain   très- 
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matin  pour  lui  perfuader  que  j'alloîs 
chez  mon  prétendu  Marchand  ,  je  mar- 
chai près  d'un  quart-d'heure  jôj  j'entrai 
dans  une  Eglifë  où  je  rcftai  à- peu- près 
le  tcms  qu'il  m'auroit  fallu  pour  Faire 
le  double  du  chemin  que  j'avois  fait. 
En  fortant  ,  je  crus  reconnoître  TA- 
mant  qui  me  fui  voit  en  redingottc  ;  je 
l'examinai  ,  &"  crus  m'être  trompée 
lotTque  je  lui  vis  prendre  une  autre 
rue  que  la  nôtre.  Ma  compagne  étoit 
levée  quand  je  rentrai  :  je  n'ai  point 
d'argent,  lui  dis- je,  on  m'a  remis  à 
demain.  11  faudra  y  retourner  ,  me 
dit  elle  ,  car  nous  partons  dans  deux 
jours.  A  propos ,  l'Aubergifte  m'a  de- 
mandé de  l'argent  ^  je  l'appellai  & 
elle  compta.  Tu  as  de  largent  Marian- 
ne? paie  Monfieur,  ait  foin  d'écrire 
ce  qqe  tu  donne.  Je  ne  peux ,  dit-elle 
à  cet  homme  y  me  mêler  des  petits 
dérails ,  Marianne  eft  une  bonne  fille  , 
fidèle  ;  c'eft  à  elle  que  je  donne  pour 
la  dçpçnfe,  elle  s'en  acquitte  au  mieuj^i 
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je  lui  ferai  du  bien  ,  i\  elle  contiimC 
d'crre  Tagc.  J'entendis  ce  petit  difcoiiri 
en  allant  chercher  cinquante  ccus  que 
nous  devions  pour  onze  jours  ;  Mes 
fonds  diminuent  ,  hii  dis  je  ,  quand 
nous  Fûmes  feules  ,  j'ai  beioin  d'en 
recevoir  deniain.  —  Jevoulois  pour- 
tant vous  demander  cinq  où  fix  louis 
pour  payer  le  port  de  différentes 
chofcs  qui  arrivent  aujourd'hui  à  la 
Douane  i  voilà  une  lettre  que  j'ai 
reçue  :  elle  ctoic  de  fon  Amant ,  qui 
lui  donnoit  avis  d'un  envoi  de  balots 
de  plus  de  neuf  cent  pcfant;  il  lui 
demandoit  pardon  d'avoir  oublie  de 
lui  laiirer  de  l'argent  ;  l'aimable  Ma- 
rianne voudra  bien  fuppléer  à  ce  dé- 
fcUit  d'attention  de  ma  part ,  lui  mar- 
quoit-il ,  &■  je  le  lui  rendrai  à  mon  re- 
tour. 

Je  fus  encore  lui  chercher  fix  louis 
que  je  lui  donnai  :  Il  me  refte  douze 
livres  ,  lui  dis-je  ;  elle  fit  monter  le 
Cabareticr  à  qui  elle  propofa  d'aller  le 
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lendemain  chercher  Tes  marchandifes^ 
ce  qu'il  kii  promic  de  Faire. 

Sortirez- vous  du  matin  ,  me  deman- 
da-t-elle,  pour  aller  chez  votre  Mar- 
chand ?  vous  me  ferez  plaifir  -,  je  vou- 
drois  que  vous   foyez   ici  quand  ces 
balots  arriveront  pour  les  mettre  en 
cailles.  Je  palTai ,  ma  chère  Henriette, 
une  nuit  cruelle  ,  tourmentée  par  les 
réflexions  les  plus  accablantes  j  je  me 
déterminai  à  les  quitter  dès  que  l'A- 
mant feroic  de  retour, qu'il  me  rendît 
mon  argent  ou  non  ;  ma  défiance  &C 
mon   mépris  augmentoient  à  chaque 
inftant  fur  le  compte  de  ma  compa- 
gne; je  me  repentis,  mais  trop  tard, 
de  ne  l'avoir  pas  lailTée  en  arrivant  : 
je  me  levai  ôc  fortis  comme    j'avois 
fait  la  veille  ,   je  tins  le  même  che- 
min, je  reftai  une  heure  dehors:  Ahî 
Henriette  ,  repréfentez-vous    ma  con- 
fufion  èc  ma  douleur  lorfqu'en  ren- 
trant ,  la   fille   de  l'Auberge    me  re- 
mit   un  petit    billet  cacheté  ,  &  à 
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l'adrclTc   tic  Mademoilèlle   Marianne* 
Je  l'ouvris  ; 

n  Habile  jambes  fauvcnt  le  corps  , 
»>  ma  chcre  Rofalie  ,  nous  iommcs  dc- 
»  couvertes ,  tâche  de  te  fouftraire  à 
>5  la  haine  Monacale.  Adieu  ,  pour 
»>  toujours.  Mjrîe  Arnould  ou  Lagnur 
»  [\  tu  veux  <'. 

J'eus  à  peine  la  force  de  gagner  ma 
chambre  \  mais  que  devins-je ,  en  y 
rentrant  î  ma  malle  avoit  difparu  , 
j'ctois  avec  la  feule  chemife  que  j'a- 
vois  fur  le  corps  ;  heureulement  que 
j'âvois  mon  précieux  jupons  fi  elle  fut 
partie  la  veille  ,  elle  m'auroit  laii-é 
fans  le  fou.  Je  fis  monter  l'Hôte ,  )e 
lui  demandai  à  quelle  heure  Madame 
ctoit  partie  ?  Y^ès  que  vous  avez  été 
ibrtie  ,  me  dit-il  ,  ion  mari  eft  allé 
chercher  unccharette,  ils  l'ont  chargée 
de  tous  leurs  équipages  ,  qu'ils  ont 
fuivi.  Qui  lui  a  donné  la  clef  de  nu 
chambre,  dcmandai-je,  en  verfant  des 
larmes  î  Ah  !  mon  Dieu ,  ma  cherc  De- 
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moifelle,  je  devine,  vous  êtes  voîéô 
j'en  fuis  fur  ;  aufli  n'avez-vous  pas 
Tair  d\ine  domeftique  ;  je  me  doute 
de  la  vérité  j  mais  quand  on  ne  con- 
noît  pas  les  gens  on  n'ofe  pas  parler. 

J'appris  que  l'Amant  de  cette  mal- 
heiireufe  n'avoit  pas  quitté  Lyon , 
qu'il  renrroit  tous  les  loirs  très- tard, 
c'ell-à  dire  ,  dés  que  j'étois  couchée  j 
je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  lui 
que  j'avois  vu  la  veille  qui  m'avoit 
fuivie  pour  découvrir  où  ctoit  mon 
Marchand  ,  &"  qu'ayant  vu  que  je 
îi'entrois  qu'à  l'Eglife  ,  ils  avoient 
•penfé  que  je  leur  faifois  une  hiftoire, 
&:  que  l'argent  que  je  devois  toucher 
ctoit  dans  ma  malle  ,  ce  qui  les  avoic 
engagé  à  me  Tenlever. 

J'avois  le  plus  grand  intérêt  à  for- 
tir  promptement  de  cette  mai fon  ,  & 
même  de  Lyon  ;  je  tremblois  que 
cette  indigne  femme  n'eût  écrit  à  ... 
pour  dire  où  j'étois,  &  éviter  par-là 
les  recherches    qu'on    faifoit  j  fa  fa- 
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mille  n'cft  pas  crat  d'en  faire  de  di(- 
pcndicufcs  ,  &:  fîi  Comnuinautc  trop 
pauvre  pour  la  faire  pourfuivrc. 

Je  dis  au  Cabarctier  que  j'attendrois 
chez  lui ,  le  retour  de  ma  Maitrclle  , 
qui  ctoic  une  honnête- Femme  ,  qu'elle 
ne  m'avoit  pas  volé,  puisque  la  malle 
qu'elle  avoit  ôré  de  ma  chambre  ctoic 
à  elle  ;  que  mes  larmes  venoient  de 
ce  qu'elle  feroit  huit  jours  abfentc  : 
il  fecoua  la  tête  en  me  quittant. 

Je  fbrtis  de  l'Auberge  fans  ctreap- 
perçue ,  &:  je  fus  au  Capucins  ;  j'en  con- 
nois  le  Gardien ,  pour  l'avoir  vu  aux 
Dames  Hofpitalieres  de  .  ...  pendant 
le  fcjour  que  j'y  fis  Tannée  dernière, 
&■  où  il  a  une  fbeur  qui  eft  amie  de 
la  mienne.  Je  demandai  ce  Religieux 
au  Confeffionnal  -,  il  y  vint,  je  lui 
racontai  toute  mon  hiftoire  ,  c'ell  un 
homme  d'efprit  ,  il  ne  perdit  pas  le 
tems  à  me  faire  cnvifager  à  quoi  je 
m'étois  expofée  par  imprudence  :  At- 
tendez moi    dans    TEglife,  me  dit-il, 
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&"  vous   me  fuivrez  ,  je  fuis  à  vous 
dans  la  minute. 

Il  ne  tarda  pas,  6^  je  fus  avec  lui,  nous 
arrivâmes  bien  tôt  dans  une  maifon,  où 
une  femme  mife  fort  décemment  me 
reçut ,  tandis  que  ce  Religieux  parloit 
à  une  autre  (  c'étoit  les  deuxfbeurs). 
Après  une  demi-heure  deconverfation 
qui  me  parut  un  ficcle:  Je  viens  ma  cou- 
fme  ,  me  dit  le  Gardien  ,  d'inftruire 
Mademoifelle  ,  de  l'averfion  que  vous 
avez  pour  le  mariage  -,  je  ne  lui  ai 
pas  caché  que  vous  fuyez  pour  évi- 
ter un  lien  que  vous  déteftez  ;  ces 
Dames  ne  peuvent  vous  garder  chez 
elles  i  Mademoifelle  veut  bien  fe  don- 
ner la  peine  de  vous  accompagner 
jufqu'à  DijOn  ;  je  vous  donnerai  une 
lettre  pour  la  fupérieure  des  Dames 
de  . .  .  où  vous  refterez ,  tandis  que  je 
travaillerai  à  vous  raccommoder  a^4ec 
votre  famille.  Je  remerciai  mon  nou- 
veau coufm  ,  il  écrivit  pendant  qu  oa 
préparoic  une  voiture. 
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ïl  me  dit  cil  particulier  que  cci 
deux  fœurs  ctoient  filles  de  condition, 
riche  &  dévotes ,  qu'il  n  avoit  pas  voulu 
leur  dire  de  quoi  il  ctoit  queflion  , 
pour  leur  éviter  les  fcrupules  ;  elles 
ont  un  oncle ,  qui  cft  un  homme  d'ef- 
prit  ,  il  vient  de  quitter  une  des  pre- 
mières Charges  du  Barreau  ,  pour  fc 
donner  entièrement  aux  Belles-Lettres , 
il  ell:  mon  ami ,  c'eft  chez  lui  que  vous 
defcendrez  ,  je  vais  lui  écrire  par  la 
polie  ;  donnez-lui  toute  votre  confian- 
ce ,  il  en  eft  digne. 

Nous  partîmes  le  mcme  jour ,  &c  ar- 
rivâmes à  Dijon  le  troiiieme  de  notre 
route  ;  Mr.  de  Charax  (c'eft  le  nom  de 
l'encle  de  la  Dcmoifelle  qui  m'accom- 
pagnoit  ) ,  nous  reçut  avec  cette  poli- 
tefle  aifée  ,  qui  infpire  la  confiance  ; 
le  lendemain,  il  vint  me  conduire  aux 
Dames  de.  .  .  où  je  fuis  depuis  huit 
jours  :  il  a  reçu  la  lettre  du  Gardien  , 
je  lui  ai  raconté  mes  malheurs  auxquels 
il  prend  part.  J  ai  écrit  à  TEvcque  de... 
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je  lui  envoie  la  quittance  du  Batelier 
qui  nous  conduifit  à  Lyon  ,  celle  de 
TAubergifte  où  la  Arnould  m'a  quitté j 
ei^femble  un  Certificat  de  Madcmoi- 
fcllc  de  Cbarax  ;  toutes  ces  pièces 
prouvent  mon  alibi.  M.  de  Charax  , 
a  joint  une  lettre  à  la  mienne,  il  con- 
nok  ce  Prélat,  ils  ont  fait  leurs  étu- 
des enfemble. 

J'ai  inftruit  le  Prélldent  de  tout  ce 
que  je  vous  marque^  voilà  ,  Henriette, 
ce  qui  m'a  empêché  de  vous  donner 
plutôt  de  mes  nouvelles.  Votre  ten- 
dre amitié  &  la  mienne  ,  exigent  des 
détails  qui  rendent  prolixe  ,  fi  c  eft 
l'être  que  d'écrire  ce  que  l'on  diroit 
de  vive  voix.  Adieu  ,  mon  aimable 
amie  ,  adreifez-moi  vos  lettres  fous 
Tenveloppe  de  Monfieur  de  Charax. 
Mille  amitiés  à  votre  cher  Mircourtj 
je  fuis  pour  la  vie  votre 

RofalU  di  Saint  Clat  *  *  ^, 
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LETTRE      L  V. 

jî  la  même. 

J'ai  rcLii  ,  ma  chcre  &:  gcnércufe 
Henriette  ,  votre  lettre  adrcirée  à  M. 
de  Charax  ,  cnfeniblc  celles  que  vous 
m'écrivîtes  pendant  ma  prifon  \  elles 
étoientreftces  chez  ma  belle- fœuTjC'eft- 
elle  qui  mes  les  envoie;  elle  y  a  joint  les 
fiennes.  Je  n'ai  pu  lire  fans  répandre 
des  larmes  ,  les  cruelles  inquiétudes 
où  vous  avez  été  pendant  fi  long-tems 
fur  mon  compte  :  ah  î  Henriette  ,  ma 
tendreffe  pour  vous  efl:  extrême  i  je  le 
fcns  )  c'efl:  vous,  vous  même  à  qui  je 
fuis  attachée  ;  mais  je  vous  dois  tanî 
de  rcconnoilTance  ,  j'en  fuis  fi  péné- 
trée ,  qu'il  y  a  des  inftans  ,  où  je 
crains ,  que  l'un  de  ces  deux  fentimens 
Bc  l'emporte  fur  l'autre  ,  &:  n'anticipe 


des  droits  qui  ne  pourroient  fans  în- 
juftice    être    divifcs  :  ceux  que  vous 
avez  fur  mon    cœur   dureront  autant 
que  moi  ;    les  expreflions  du  vôtre  , 
votre  joie  ,  me  donnent  une  fatisfac- 
tion   délicieufe  6c  nouvelle.  Vous  me 
faites  des  offres  de  fer  vices  pour  de 
l'argent,  dites- vous,  &"  je  reçois  dçs 
mains  de  M.  de  Charax  un    effet  de 
deux  cens   louis,  qui  lui  efl:  adreffé  , 
il  ne  fait  par  qui ,  il  eft  à  fon  ordre  ; 
une  lettre  anonyme  lui  apprend   que 
c'eft  pour  Rofalie  de  Saint-Clat  *  *  *. 
Avez-vous  cru  que  dans  ce  trait  ,  je 
pouvois  méconnoître  la  main  de  l'a- 
mitié ?  Non  ,  mon  amie?  je  n'ai  point 
cherché  ,  c  eft    ma    chère   Henriette  , 
ai- je  dit,  c'eft-elle  qui  prévient   mes 
befoins.  Je  m'en  fervirai ,  mon  amie, 
avec  le  même  plaifir  que  vous  avez 
relTenti  en  me  l'envoyant.    C'eft  plus 
qu'il  ne  m'en  faut  pour  foutenir  mon 
procès. 

M.  l'Evêque  de  ...  vient  de  répon- 
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dre  à  M.  de  Charax  ;  il  l'afTare  de 
l'envie  qu'il  a  de  m'ctrc  utile,  il  prie 
ce  M.  de  me  continuer  Tes  bons  offi- 
ces ;  »  C  ert  une  jeune  pcrfonne ,  lui  dic- 
»  il,  qui  cil  malhcureufe  depuis  long- 
»  tems ,  je  vais  travailler  à  lui  faire 
«rendre  Ton  ctat  :  »  Celle  qu'il  m'a- 
drcfl'e  eft  remplie  d'aflurances  d'ami- 
tié ,  il  me  prie  d'avoir  une  entière 
confiance  en  lui.  »*  Votre  affaire  m'cft 
»>  perfonnellc  ,  me  marque  ce  Prélat , 
îî  par  l'intcrctque  j'y  prends.  « 

De  Brinville  cft  enchanté   du  parti 
quC  j'ai   pris  de   me  fauver.    »*  Vous 
»î  êtes   bien   jullifiée   dans  le  public  , 
•)  me  dit  ce  cher  frère  i  vos  ennemis 
i>  qui   fc   déchirent  ,    vous  lavent  du 
lî  bLime    que   votre    fuite    auroit  pu 
3ï  lailTcr  i  votre  mère  &:  la  Supérieure 
»  ont  failli  à  fe  battre  lorsqu'on  s'eft 
j>  apperçu  de  votre  évafion-,  votre  tante 
»  reprochoit  à  Madame  de  St.-Clat***, 
»  que  fans  fon  entrée  dans  fa  Com- 
»  munauté  ,  vous  y  feriez  reliée  :  celle- 
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y>  Cl  acciifoit  la  Supérieure  de  donner 
j3  trop  de  licence  à  Tes  Religieufcs. 
5>  Elle  eft  fortie  fur  le  champ  ,  &:  a 
5>  mis  toutes  les  Maréchauffées  en  canv 
»  pagne.  Elle  fut  trouver  l'Evcque, 
3>  votre  tante  de  Ton  côté  lui  écrivit. 
3)  La  vifite  de  l'une ,  &:  la  lettre  de 
»  l'autre  furent  mal  reçues,  il  les  ac- 
j>  cufa  toutes  deux  de  vous  avoir  for- 
33  cée  à  prendre  votre  état  j  les  aiïli- 
33  rant  qu'il  étoit  votre  protedeur.  J'ar- 
33  riv^ai  ^  ma  chère  Rofalie,  jugez  de 
33  ma  douleur  !  la  miférable  Arnould 
33  fut  ratrappée  ,  elle  dit ,  où  elle  vous 
33  avoit  laifîce  :  je  reçus  votre  letfre. 
33  Ma  mère  a  été  à  Lyon  ,  d'où  elle 
33  eft  arrivée  d'hier,  elle  fait  où  vous 
33  êtes,  elle  en  eft  furieufe;  elle  jure 
33  de  facrifîer  tout  fon  bien...  ferment 
33  impuilTant  :  elle  le  gardera  ,  àc  vous 
f>  ferez  libre.  « 

Expedative  flarteufe ,  ma  chère  Hen- 
riette ,  Je  ferai  donc  rendue  à  moi- 
mêa^ie  î  Je  pourrai  aller  voir  mes  amis. 
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les  dédommager  par  mes  carefTcs  cîcs 
peines  que  les  miennes  leurs  ont  eau- 
fées  ,  !es  oublier  di\ns  leur  bras ,  jouir 
de  leur  fatisfadion  ,  &:  leur  voir  parta- 
ger celle  que  rcfTcns  ^que  je  reffenti- 
rai  :  ces  idées ,  mon  aimable  amie,  réta- 
bliiîent  dans  mon  ame  la  joie  de  mes 
premières  années ,  de  celles  que  j'ai  paC- 
fées  à  Paris...  Le  nom  de  cette  Ville  me 
coûte  toujours  des  foupirs,  elle  ren- 
ferme tout  ce  qui  me  fut  cher.  C'eft 
dans  fon  enceinte  que  je  goûtois  des 
plaillrsique  j'éprouvois  des  fentimens! 
ils  font  éteins...  &:  la  mort  a  détruit 
les  objets  Je  ma  reconnoiflTance.  Sou- 
venir précieux  '  jamais  il  ne  s  effacera. 
J'ai  reçu  par  ma  belle  -  fœur  plu- 
fleurs  lettres  de  Julie  ;  je  viens  de  lui 
répondre.  Adieu  ,  mon  amie,  je  fuis 
bien  fenfiblc  à  l'amitié  de  votre  cher 
Mircourt ,  je  fembraflc  de  tout  mon 
cœur. 

Rofalic  de  Salnt-Clat  *  *  *. 


LETTRE     LVL 

A  la  même, 

1  o  u  T  E  s  procédures  ,  ma  chère 
Henriette ,  font  finies  \  mon  Bref  eft 
arrivé  de  Rome  ;  M.  l'Evêque  de  . .  . 
à  qui  il  étoit  adreffé  ,  eft  venu  iî  y 
a  deux  jours  me  rendre  au  mon- 
de ;  mon  frère  l'accompagne  ,  ils 
logent  chez  M.  de  Charax  ;  c^eft  ce 
refpedable  ami  qui  m'annonça  leur 
arrivée  ôc  ma  délivrance  \  ma  joie, 
Henriette,  étoit  trop  forte  pour  que  je  lia 
fentifîe,  où  je  la  fentis  trop  vivement 
pour  en  jouir.  Je  me  trouvai  mal  fans 
perdre  connoiflTance  ;  revenue  à  moi , 
je  verfai  des  larmes  qui  me  foulage- 
rent,  je  fus  en  état  de  marquer  ma 
reconnoiffance  à  ce  digne  ami  &:  je  lui 
en  dois  beaucoup,  depuis  quinze  mois 
que  je  le  connois  il  m'a  donné  tous  {^% 
foiDs. 
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De  Brinvillc  ,  mon  amie  ,  n*a  p.is 
l'air  d'une  créature  raifonnablc  ;  fa 
joie  le  tranfportc  &:  le  ravir,  elle  écla- 
te dans  fcs  moindres  adlions  i  il  in- 
terrompt toutes  «^onvcrfations  qui  n'ont 
pas  de  rapport  à  fa  fceur  :  il  entra 
hier  dans  la  Communauté  avec  l  Evc- 
que  de  .  .  .  &:  celui  d'ici  ;  tous  les 
Grands  Vicaires  &:  M.  de  Charax  ,  y 
dînèrent  ,  &c  furent  fouper  chez  ce 
dernier. 

Je  fors  demain  pour  y  paffer  la 
journée  avec  la  même  compagnie  : 
on  m'annonce  une  vifire...  c'ed  l'E- 
vcque ,  mon  frère  ,  mon  ami ,  un  pa- 
quet des  lettres  ,  il  y  en  a  de  vous , 
de  Julie  ,  de  ma  belle  fœur.  Que  je 
fuis  hcureufe!  Je  finis  ma  lettre, cha- 
que ligne  me  paroît  retarder  l'inRant 
qu'elle  doit  vous  être  rcmife  &:  la 
joie  extrême  de  mon  amie.  Adieu  , 
Henriette  ,  je  fuis  l'heureufe  &:  fortu- 
née 

RofaiU  de  Saint  Clat  *  *  *, 
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LETTRE      LVIL 

ji  la  même» 

iVl  A  vie  ,  Henriette  ,  ne  fera  jamais 
parfaitement  heureufe  ,  je  fuis  dcili- 
née  à  répandre  des  larmes ,  &  à  en 
faire  couler.  Celles  que  ma  reconnoif- 
fance  &"  mon  amitié  voudroient  (é- 
cher,  me  demandent  un  fentiment  que 
je  ne  peux- faire  naître  &  que  je  de- 
fire  envain  ! 

Lorfque  je  reçus  votre  lettre  j*étois 
chez  M.  de  Charax  ;  pénétrée  des  af- 
furances  de  votre  joie  &  des  offres 
obligeantes  que  vous  me  faites  d'al- 
ler demeurer  chez  vous  ,  je  ne  pus 
contenir  ma  fatisfaélion  ni  cacher 
l'impatience  que  j'ai  d'embraflTer  moa 
amie.  Je  lus  votre  lettre  :  —  Vous  allez 


quitter  Dijon  ,  me  dit  M.  de  Charajc , 
avec  une  altération  (i  vifiblc  que  j  en 
reftai  interdite  ?  il   fc  leva  &:  fortit. 

De  Brinvillc  m'examinoit  ;  Qu  ai-jc 
appcrçu   ,  dis-jc    à  mon   frère,   ell-cc 
de  l'aniicié?   Non,  ma  chère  Rofalic, 
médit  le  Pré(idenc.  c'ell  un  (entnnent 
plus  viF,  M.  de  Charax  n'a  pu  vous 
voir   fans  vous  aimer  ,  il    combat  (a 
paflîon   depuis  un  an  ,  il    m  en  parla 
dans  ce  tcms  ,    votre   état  n'étoit  pas 
afllu'é.  Je  lui  dis   que  vous  aviez  ai- 
mé,   fans   lui  nommer  perfonne.  De- 
puis quinze  jours  que  je  fuis  ici  ,  il 
me    follicite    pour  que  je  vous  parle 
en  fa  faveur.  J'ai  craint  un  refus  de 
votre  part   qui  le  mettroit  au   défef- 
poir.  Pour  vous  rendre  lervice  à  tous 
les  deux  ,  je  lui  ai   appris  vos  aven- 
tures avec  le  jeune d'Hes***, cette  nar« 
ration  lui  a  coûté  des  larmes. —  •  Elle  a 
»»  aime,   m'a  t  il  dit,  mon  cher  Préfi- 
»'  dent  ,  elle  aime  peut-être   encore  ; 
V  clic  fcait  ce  qu'il  en  coûte  pour  re- 
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M  noncer  à   un   objet   chcri  ;   elle  ne 
ïj  peut  époufer  le  Comte  ;  elle  eft  gé- 
»'  ncreufe  !  Vou droit  elle  iiie  donner  la 
»  mort?  Je  ferai  Ton  ami.  a 

Je  dcvois  aujourd'hui  vous  faire 
l'aveu  de  ics  fentimens  ,  nous  en 
étions  convenus  -,  la  ledure  de  la  let- 
tre de  Madame  de  Mircourt  ôc  votre 
joie  ,  ont  devancé  l'abfence  prémé- 
ditée de  cet  ami  ;  vous  avez  remar- 
qué fa  douleur ,  votre  cœur  eft  fcn- 
fible  à  la  reconnoiflTance  j  vous  lui  en- 
devez,  vous  i'eftimez,  il  vous  offre  fa 
main  ,  pourriez- vous  le  rendre  mal- 
heureux ? 

Que  me  propofez-vous  ?  dis-je  ,  à 
mon  frère,  pouvant  à  peine  revenir 
de  ma  furprife  ,  vous  qui  connoifléz 
mon  cœur  !  le  tems  n'a  pu  en  cffiicer 
un  homme  à  qui  j'ai  renoncé  ;  il 
m'eft  encore  cher.  J'eftime  M.  de  Cha- 
rax  ,  je  lui  ai  des  obligations  qui  ne 
s'effiiceront  jamais  de  mon  fouvenir; 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ,  mais 


ce  n'cft  que  de  l'amitié  î  il  doit  pic- 
tcndrc  à  d'autres  fentimcns  en  fc  ma- 
riant.  Quand  il  m'en  tiendroit  quitte, 
mon  devoir  î  Non  ,  je  ne  peux  répoufcr , 
nous  ferions  malheureux.  Je  verfois  des 
Jarnics  ,  lorfquc  M.  de  Charax  entra, 
je  voulus  les  lui  cacher;  »>  Non,Ma- 
»  dame  ,  me    dit- il  ,  ne   me  dérobez 
»  pas  des  pleurs  que  la  pitié  vous  fait 
»  répandre  i  elles  font  honneur  à  votre 
«cœur  ^  elles    augmenteroient  ,   s'il 
jî  étoit  poflîblc  ,  les  fcntiniens  que  j'ai 
»  pour  vous  ,  &■  dont  M.  a  bien  vou- 
I»  lu   vous  inftruire  -,   ils  auroient  fait 
»  le    bonheur  de   mes  jours  ,  fi  vous 
»»  aviez  voulu  me  laifler  l'efpérance  dç 
»  vous  les  voir  partager.  J'ai  entendu' 
»  vos  refus ,  je  les  refpcâie  ;  pardon- 
»»  nez  à  ma  témérité  ,  ajouta  t-il  ,  en 
y  fc   jcttaiu  à  mes  genoux ,   j'ai  olé 
»  prétendre  à   vous  infpirer  allez   de 
»  pitié  pour   partager  ma    fortune.    « 
Il  répandoit   des  larmes,  les  miennes 
n'iivoicnt  pas  cclié  de  couler  j  je  fis  ce 
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que  je  pus  pour  le  faire  relever. —  Que 
ne  puis-je  expirer  à  vos  pieds ,  me 
dit  il  ;  ah!  Madame  î  cxculez  ma  foi- 
foiblefTe  ;  c  ell  la  première  fois  que  je 
vous  dis  que  je  vous  aime! Ccft pour 
la   dernière. 

j'étois ,  ma  chère  Henriette ,  dans  un 
état  difficile  à  exprimer  ,  celui  où  je 
voyois  cet  honnête  homme  me  péné- 
troic  lame.  Que  ne  puis  je  vous  ac- 
corder un  fentiment  que  vous  méri- 
tez, lui  dis-je  ;  oui ,  Monfieur ,  jedon- 
nerois  la  moitié  de  mon  fang  pour 
penfer  comme  vous ,  nous  ferions  heu- 
reux. —  Nous  pouvons  l'être,  reprit- 
il  ;,  je  ne  vous  demande  que  votre 
amitié ,  laiffez  moi  quelques  efpéran- 
ces.  Je  n'ai  pu  lui  refufer  ce  qu'il  ap- 
pelle une  grâce  ,  je  lui  ai  promis  de 
faire  des  reflexions  3c  de  tâcher  de 
difpofer  mon  cœur  en  fa  faveur. 

Hélas  !  Henriette  ,  que  j'ai  de  peine 
à  dompter  ce  cœur  prévenu  ;  il  fe 
jévoice  ,  dès  que   je  lui  nomme  un 

autre 
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tiutrc  objet ,  que  celui  à  qui  il  ne  peut 
plus  pr('tendrc  ,  ne  lera  t-il  jamais  d'ac- 
cord avec  la  raifon  ?  ne  (crai-jc  ja- 
mais libre  ?  Mes  malheurs ,  ma  bonne 
fortune  ,  tous  les  inllans  de  ma  vie 
font  des  malheureux  j  pourquoi  fuis- 
jC  venue  troubler  \d  tranquillité  de 
ce  refpectable  ami?  pourquoi  ne  puis- 
je  l'aimer  comme  il  le  mérite  ?  Ah  ! 
mon  amie,  aidez-moi  de  vos  confeils, 
faites-moi  rougir  de  ma  foiblelfe  &:  de 
mon  ingratitude;  j  attends  ces  jours 
ici,  ma  belle-  focur  ;  ma  mcre  cfl: , 
dit-on  ,  furieufc  de  ce  que  j'ai  gagné 
mon  Procès  :  on  m'a  nommé  un  de 
mes  coulins  ,  pour  Curateur  ;  elle  lui 
a  rendu  compte  du  bien  de  mon  père , 
en  lui  jurant  qu'elle  ne  me  verroic  ja- 
mais. Cet  excès  de  rigueur  me  tou- 
che,  peut  être  ferai-je  alFcz  heureufe 
pour  obtenir  un  fentiment  qu'elle  ref- 
Icntiroit  en  confultant  les  mouvemens 
de  fon  cœur  ôc  en  fuivant  ceux  de  la 
nature,  qui  font  invariables.  Bonfoir, 
Seconde  Partie,  1 


mon  amie  ,  bien  des  chofes  de  ina 
part  à  votre  aimable  Mircoiut.  Quand 
pour  rai- je  rcmbraflcr  ? 

Rofa/ie  de  Saint-  Clat  *  *  *, 

- 

LETTRE     LVIII. 

jl  la  même. 

Votre  lettre,  ma  chère  Henriette, 
a  terminé  toutes  mes  irréfolutions  , 
vos  confeils  ont  été  fuivis ,  depuis 
huit  jours  Rofalie  eft  Tcpoufe  de  M. 
de  Cbarax. 

Ma  belle-fœur  eft  ici  du  lendemain 
que  je  vous  écrivis  \  Çqs  foUicitations , 
celles  de  mon  frère  ,  l'eftime  que  j'ai 
pour  mon  époux  6^  vous ,  mon  amie  , 
me  décidèrent  à  lui  donner  la  main  j 
notre-mariage  s'eft,  fait  fans  éclat,  une 
douzaine  de  perfonnes  y  aftifterent  ; 
depuis  cet  inftant  j'ai  été  continuelle- 
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ment  occupée  à  rendre  &:  à  recevoir 
des  vilites  j  voilà  mon  excule  ,  Hen- 
riette, de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plu- 
tôt. Le  rcile  du  tcms  que  les  étrangers 
m'ont  Liilîé  a  été  employé  à  l'ami- 
tié 6c  à  la  rcconnoilîance  ,  vous  con- 
noiflez  l'étendue  de  ces  fentimcns. 

Je  vous  ai  négligée  pour  vous  mê- 
me ,  nous  avons  parlé  de  mon  Hen- 
riette <5c  de  ion  époux  ;  c'eft  vous 
dire  que  vous  manquiez  à  la  fctc  ; 
que  vous  y  avez  été  défirée ,  Se  que 
vous  l'êtes  encore.  M.  de  Charax  à 
l'honneur  de  vous  préfenter  fcs  ref- 
pcotueux  hommages  ,  ainfî  que  mon 
frère  ,  qui  doit  partir  dans  peu  ;  Mada- 
mc  de  Brinville  relie  avec  moi  juf- 
qu'au  Printems. 

Jofe  enfin  entrevoir  un  avenir 
heureux  i  je  commence  à  ctre  plus 
tranquille.  J'ai  remis  à  m.a  belle-foeur 
le  portrait  du  jeune  d  Hes  ***^  je 
n'ai  pu  me  défaire  de  cette  peinture 
fans  donner  des  marques  de  foiblef- 
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fe  ;  chcre  Henriette,  mon  cpoux  clTuyoi^ 
des  larmes  qui  coiiloient:  pour  fou 
rival  -,  cet  excès  de  bonté  me  touche 
fenfiblement ,  elle  lui  donne  de  nou- 
veaux  droits  à  ma  gratitude  &  à  mon 
amitié,  jepourrois  dire  à  ma  tendref- 
fe  jqui  la  mérita  mieux  que  lui?  qui 
en  efl  plus  digne  ?  hélas  î  Adieu  ,  mon 
amie,  je  ferai  heureufe,  il  dépend  de 
votre  Rofalie  de  Tctre. 

Rofallc  d&  Saînt-Clat  *  *  *, 
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LETTRE     LIX, 

u4  la  mtfnc^ 

J  £  fais  mcrc  ,  Henriette ,  &:  je  vous 
verrai  i  concevez ,  s'il  eil:  pofîiblc  ,  ma 
joie ,  celle  de  mon  mari  &:  notre  fa- 
tisfadion  mutuelle.  J'ai  donné  le  jour 
à  une  fille  ,  je  voulois  qu'elle  portât 
votre  nom  •■,  fon  père  lui  a  fait  don- 
ner le  mien  :  on  lui  avoit  afTuré  une 
Nourrice  i  mais  me  portant  bien ,  je  n'ai 
pu  me  déterminer  à  la  confier  à  des- 
foins  mercenaires  j  c'cll:  moi  ,  mon 
amie,  qui  remplit  cette  tâche  fi  rcf- 
pcclablc. 

M.  de  Charax ,  dont  la  tcndrcflc 
fcmble  augmenter  à  chaque  inllanc 
pour  votre  amie  ,  n'ofa  me  remettre 
votre  lettre  quand  il  la  reçut,  ce  n'ell 
que  d'hier  qu*il  me  fît  ce  cadeau  5  il  par- 
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x^igQ  bien  finccrcnienc    le  plaifîr  qne 
vous  me  procurerez  de  vous  voir ,  il 
parc  Lundi  pour  fe  trouver  fur  votre 
paflage  à  ...  &  vous  fervir  d'ccuyer 
pour  la  fin  du  voyage.   Vous  ne  me 
parlez   pas   de  votre  cher  Mircourt  , 
viendriez  -  vous   feule  ?    Nos  plaifirs  , 
Henriette  ,    feroient  -  ils  imparfaits  ? 
Poum'ois-je  vous  voir  &  defirer   en- 
core ?  On  me  prelTc  de  finir  cette  let- 
tre, ce    n'en   efl:  point    une,  c'eft  au 
plus  un  billet.  .  .    Je  me  rends ,  c'ed 
mon  époux  ,  il  craint    l'application  , 
elle  eft  dangereufe ,  dit-on  ,   dans  ces 
premiers  inftans  ,  cela  peut  -  être.    Je 
vous  quitte  :  Adieu ,  mon  aimable ,  ma 
charmante  Henriette  ,  je  fuis  à  vous 
de  cœur. 

Rofalie  de  Saïnt-Clat  *  *  *. 


"sor^ 
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LETTRE       LX. 

A  la  même» 

J'ai  reçu  ,  ma  chcrc  Henriette, 
votre  lettre  la  veille  de  notre  dépare 
de  Dijon  pour  venir  ici  ,  des  embar- 
ras de  ménage  m'cmpccherent  d'y  ré- 
pondre. Je  le  fais  de  chez  ma  mère. 
Je  vois  votre  furprife  5<:  votre  fatis- 
faclion  ,  la  mienne  eft  extrême  \  j'ai 
enfin  un  fort  heureux  ,  un  mari  qui 
m'adore,  une  mcre  qui  m'aime,  une 
aimable  cnfcint  &■  des  amis  qui  me 
chériflcnt  ;  mon  cœur  ivre  de  joie  cil 
rempli  de  ces  délicieux  fentimens  ap- 
prouvés par  le  devoir  &  par  la  re- 
connoi (Tance  que  la  nature  prefcrit. 

Vous  fçavez  ,  mon  amie  ,  que  j'ai 
écrit  pluficurs  fois  à  nia  merc  pen- 
dant votre    léjour   à  Dijon  ,  clic  ne 
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m'a  fait  aucune  rcponfe  ;  nous  nouJ 
déterminLimes  de  partir  ,  il  y  a  trois 
fcmaines  fur  une  lettre  du  Préfident  ; 
c'eft  chez  lui  que  nous  mîmes  pied 
à  terre;  le  lendemain  nous  nous  prc- 
fentâmes  chez  ma  mère  ovï  nous  fûmes 
annoncés  ;  elle  fit  dire  à  M.  de  Charax 
qu'il  pouvoit  entrer  ;  mais  qu'elle  le 
prioit  de  la  difpenfer  de  recevoir  fa 
femme.  Je  m'écois  attendue  à  quel- 
que chofe  de  pire  Ô€  je  m'en  retour- 
nai. Mon  mari  profita  de  la  permif- 
(ion  qu'il  avoit  pour  lui  préfenter  fa 
£lle ,  ma  mère  ne  put  retenir  fes  lar- 
mes en  voyant  cet  enfant;  elle  la  prit 
entre  Ces  bras  ,  la  careflTa  beaucoup  ; 
&c  lui  dit  d'y  retourner  l'après-dînc 
avec  fa  maman. 

J'y  fus,  je  me  iettai  à  fes  genoux  i 
elle  me  releva  avec  tcndrclfe.  Ou- 
blions le  paffc ,  ma  chère  Rofalie , 
me  dit  ma  mcre  ,  qu'il  n'en  foit  ja- 
mais qucftion.  Voici  (  en  me  préfen- 
tant  un  petit  coffre,  que  je  reconnus 
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{X)ur  avoir  appartenu  à  feu  Madame 
de  Montcvillc  )  le  premier  ade  de 
jufticc,quc  vous  ayez  reçu  de  votre 
mcre  ;  ceci  clt  à  vous  depuis  la  mort 
de  la  nucnne.  Elle  fanglottoit  ,  clic 
ctoit  pcnctrcc  de  douleur;  nous  ta- 
châmes par  nos  carciles  de  \a  dilli- 
pcr  ;  clic  nous  fcrroit  contre  Con  (cin. 
Ah!  Henriette  ,  quel  retour  !  que  j'c- 
tois  hcurcufe!  que  je  la  fuis!  Je  jouis 
des  cmbrafTemcns  délicieux  de  ma 
riKrc:  vous  feule,  qui  fçavez  combien 
je  les  ai  dcfiré,  pouvez  concevoir  lim- 
prclîion   qu'ils   font  fur  mon  cœur. 

Nous  foupâmcs  le  mcme  foir  chez 
elle ,  avec  le  Prciidcnt  (S«:  fa  femme  , 
le  lendemain  nous  vînnics  y  loger.  Le 
coffre  qu'elle  m'a  donné  renferme  tous 
les  diamans  de  feu  ma  srrand-mcre; 
elle  y  a  joint  une  copie  de  fonTeiia- 
ment ,  &:  de  celui  de  feu  M.  dcMon- 
tevillc  ;  j'ignorois  qu'ils  en  euffenc 
fait  :  Ah  !  mon  amie  ,  comment  vous 
apprendre  les  obligations  que  je  leuv 
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ai  ?  Hcîas  î  Henriette  ,  le  panTé  eft 
bien  réparé  ;  tous  les  maux  que  j'ai 
eu  ne  peuvent  payer  les  larmes  pré- 
cicufes  que  ma  mcre  répand  ,  quand 
elle  Te  rappelle  un  tenis,  que  je  vou- 
drois  aux  dépens  de  quelques  années 
de  ma  vie,  effacer  de  Ton  fouvenir , 
il  eft  trop  douloureux  pour  elîej  ion 
cœur  lui  reprcfente  les  objets  diHcrcns 
qu'ils  li'ont  été  ;  j'ai  foufiert ,  il  cil  vrai, 
mais  pas  autant  qu'elle  fe  l'imagine  j 
elle  me  dit  qu'elle  fe  repenr.  Ma  bonne 
amie,  ce  mot  me  pénétre  ,  il  m'humi- 
lie 5  j'en  rougis  ;  c'eft  ma  mère  ;  elle 
me  voir  des  yeux  de  la  nature j  Tes 
anciens  fentimens  lui  étoienr  étran- 
gers 5  c'étoit  un  moment  d'illufion  qui 
sci\:  dilîipé  j  elle  m'en  dcdommage^ 
avec  upLire. 

Ces  teilamens  donnent  en  propre  à 
Rofalie  .  les  cent  mille  écus  qui  dévoient 
être  mis  ^ur  Con  Contrat  de  maria!:^e 
avec  le  Chevalier  Dorbigni  ;  Cv?]ui  de 
Madame  de  Mohteville ,  me  donne  tous 


Tes  diamans  -,  le  relie  Je  leurs  biens 
cil  fubllitiié  à  HKS  frères  oc  à  moi  ; 
ma  merc  n'ell  qu'ai ufruiticrc  ,  ck'  char- 
gée de  rcmccirc  deux  cens  mille  ^^a^ts 
il  chacun  de  nous  ,  en  nous  érablil- 
fanr.  Le  PréliJent  les  a  reçu  (ans  Ica- 
voir  qu'ils  venoient  de  cette  fucccf- 
fion  y  ma  mcre  a  j3roporc  à  mon  mari 

de  lui  céder  li  Terre  de où  de 

lui  donner  des  fonds,  il  a  rcKiié  l'un 
&■  l'autre  ;  ce  procédé  généreux  fi 
conforme  à  ma  façon  de  pcnfer ,  me 
fait  éprouver  des  fentimens  de  ten- 
dreflTe  qui  m'ôtent  le  pouvoir  de  les 
exprimer .  comme  je  le  déiirerois,  ils 
perdroicnc  même  à  être  rendus. 

Ma  mcre  voudroit  déterminer  mon 
époux  de  quitter  Di  on  ;  je  ne  fcais  ce 
qu'il  en  arrivera, partout  où  (èra  ce  cher 
morrcl  ,  ce  lieu  deviendra  le  réjoui* 
de  la  télicité  pour  votre  amie.  Adieu  , 
ma  bonne  amie,  je  paie  chèrement 
le  plaifir  que  j'ai  eu  de  vous  polféder 
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par  la  privation  où  j'en  fuis;  Ci  nyx 
fille  avoir  un  an  de  plus ,  j'ai  un  joli 
projet  ;  j'efpere  qu'il  s'exécutera.  J'eni- 
braffe  le  cher  Mircourt  y  point  de  ja- 
loufie  ,  Henriette ,  M.  de  Charax  me 
rend  la  pareille, 

RofulkdcSaînt-Claf^'''** 
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LETTRE      LXL 

Madame  de  Brinvillc  j  à  Madame 
de  Alircourt. 

J_,'i N FORTUNÉE  Rofalic ,  Madame, 
cft  dans  un  ctat  peu  différent  de  ce- 
lui de  la  mort  j  Ton  a  me  ferrée  par 
la  douleur ,  ne  voit  ôc  ne  fent  qu'elle  : 
Nous  lommes  à  Di^on  depuis  quinze 
jours  ,  Madame  de  Saint-CIa:  ^  *  *  , 
mon  mari  &:  moi  l'accompagnâmes 
avec  M.  de  Charax  qui  venoit  pour 
arranger  Tes  afi-aires  domeftiques  j  ils 
étoient  déterminés  à  fixer  leur  domi- 
cile chez  ma  belle-mere.  Deux  jours 
après  notre  arrivée  l'époux  de  notre  amie 
eut  la  fièvre  ,  &c  vingt-quatre  heures 
après  une  fluxion  de  poitrine  qui  fie 
craindre    pour    fcs   jours  j   tous    nos 
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foins  6c  ceux  de  la  Faculté  nont  pu 
le  confcrvcr.  Rofalie  au  clievet  de  fou 
lit  5  faifoit  tous  (es  efforts  pour  lui 
cacher  (es  craintes  ôr  fa  douleur.  Je 
vois,  lui  dit  ce  tendre  époux  (  unz 
heure  avant  fa  mort),  ce  qu'il  en  coû- 
te à  ton  cœur  à  l'approche  d'une  ré- 
paration à  laquelle  il  Faut  te  préparer  j 
ic  mien  ell:  pénétré  d'amertume  , 
quand  je  penfe  à  cet  inftant  où  je  cef- 
lerai  d'être,  c'eil- à-dire  ..  de  t'adorer.  . 
Je  te  laiire  un  sra^e  de  mon  amour... 
que  la  petite  Rolalie,..  rappelle  à  fa 
n-ie....  un....  homme....  de  qui  tu  as ... 
fait  le    bonheur...  Hélas  !  j'étois  trop 

heureux...    pour  un.  mortel puilTe 

ma  fille faire  le  tien...  que  fa  ten- 

dreiTe  te  dédommage.. ..  en  quel..... 
que....  forte.  11  ne  put  continuer,  il 
perdit  connoiifance  :  fa  femme  jettoic 
des  cris  affreux  ,  on  ne  put  l'emme- 
ner de  cette  chambre  \  la  connoiiTance 
revint  à  ce  cher  malade  ,  ce  fut  pour 
peu  de  temsj  il  expira  entre  les  bras 
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de   notre   malhcurcuCc  fœur ,  le  cin- 
cjuicme  jour  qu'il  fut  allité. 

Depuis  cet  inîlanr  ,  Rofalie  paroïc 
privée  de  tous  (bnùmeus;  eîle  cft  dans 
fon'  lit,  fl's  yeux  font  ouverts ,  il  n'en 
fort  point  de  hirmcs  ;  elle  ne  parle 
pas,  je  doute  quelle  entende;  elle  ne 
demande  ,  ni  ne  rcFufc  rien  ,  Ion  ef- 
tomach  ne  dii?;ere  que  le  bouillon  de 
veau  le  plus  léger  ;  la  vue  de  fa  fille 
ne  lui  fait  aucune  imprclîîon  i  elle 
ne  regarde  rien  :  Ca  niere  ne  la  quitte 
pas,  toute  la  famille  de  fon  mari  la 
vient  voir  ,  ils  font  pénétrés  de  fon 
état  ;  'Ugez  par  votre  cœur  des  peines 
que  refTens  :  Ah  !  Madame  ,  j'entends... 
Je  frémis... 

Cette  lettre  commencée  partira  com- 
me elle  eft  ;  j'entendois  des  cris,  ils 
étoient  de  joie  :  cette  chère  fœur  a 
recoiinu  fa  fille;  dl:  1  cmbraffe,  elle 
pleure  ;  elle  eft  fauvée  :  je  Iim  remet- 
trai vos  lettres  des  qu'elle  fera  plus 
en  état  de  les  lire. 


Macramé  de  Saint-Clat  "^  * '''  reçut  >1 
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y  a  quelques  jours  une  lettre  du  Com- 
te de  ..  »  Gouverneur  de  l'IUe  de.  .  . 
il  lui  apprend  la  mort  malheurcufc 
de  fon  aîné  ,  qui  a  péri  d'un  eoup 
d'épée  5  elle  a  donné  des  larmes  à 
fa  mémoire.  Je  ne  pleure  pas  fa  mort , 
nous  difoit-eîle  ,  c'eft  fa  vie  que  je 
regrette  5  c'eft  mon  indulgence  aveu- 
gle ,  ma  tendrelTe  dénaturée  qui  lef 
rendit  coupable;  fa  fin,  ô  mes  enfans, 
me  fait  trembler  î  Nous  tâchons  de 
détourner  de  fon  fbuvenir  le  tableau 
terrible  du  pafle  ,  fon  retour  pour  Ro- 
falie  efl:  bien  tendre  &:  bien  fmcere  : 
hélas  î  elle  a  befoin  des  fentimens  de 
fa  mère  «Se  de  ceux  de  {gs  amis,  pour 
l'aider  à  foutenir  le  malheur  qui  vient 
de  l'accabler  ;  la  perte  d'un  homme 
efl:im;.ble  fe  peut  réparer  ,  il  eft  vrai , 
mais  fi-  difficilement  que  l'efpérance 
n'en  peut  être  que  métaphyfiquemenc 
poffible. 
Mon    mari  a    l'honneur  de  vous 
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fefllircr  de  fcs  rcfpcds  i  mes  fentinlcns 
pour  vous  ,  Madame  ,  CL;alciu  votre 
tendre  amitié  pour  notre  amici  je  luis 
tout  à  vous. 

Di   Brlnvi/Û\ 


LETTRE     LXIL 

Rofalic  de   Saint 'Cldt  *  *  *  ^   -i 
HcnrUttc. 

v^uELLE  perte  ,  Henriette  !  Vous 
connoillîcz  mon  époux  ,  ma  douleur 
peut-elle  être  mefurêe?  doit  elle  cef- 
icr  ?  Il  n'ell  plus  î  mots  cruels  à  pro- 
noncer !  tout  me  les  répète  ,  &  fc rt 
à  me  confirmer  cette  aHli^eante.:vé- 
rite  -,  entourée  de  la  famille  &  de  Li 
mienne  ,  leurs  confolations  aigrillent 
mon  chagrin  ,  fa  caufe  ne  peut  être 
détruite  ;  nu  fille ,  ce  cher  cuivint ,  hm 


t    MO] 

elle,  Henriette,  hélas!  Ces  innocente^ 
careiîes  me  demandent  compte  de  mes 
jours  ,  fa  vue  remplit  mon  cœur  de 
douleurs ,  une  minute  d'abfence  le 
rend  à  l'amertume  de  au  défefpoir. 

Je  quitte  dans  deux  jours  Dijon , 
pour  n'y  jamais  rentrer  :  ma  maifoii 
m'eft  infupportable,  tout  m'y  rappelle 
celui  qui  faifoit  mon  bonheur  ;  je  n'y 
vois  aucun  endroit  où  je  n'aie  reçu 
des  marques  de  bonté  &:  de  tendrefTe 
de  mon  époux  ..  J'en  luis  privée  !  pour 
jamais  !  les  murs  ne  reçoivent  ,  ne 
rendent  plus  que  mon  ombre  errante, 
qui  cherche  en  vain  à  retrouver  la 
fienne  ,  où  je  l'ai  vue  ft  fou  vent  tra- 
cée avec  celle  de  fa  Rofalie  !  Tout  ce 
qui  m'environne,  tout  ce  qui  me  tou- 
che ,  il  l'a  vu  !  il  la  touché  j  Ah  !  Hen- 
riette ,  ma  douleur  feroit  moins  for- 
te ,  fi  elle  n'étoit  auffi  juile  \  où  trouve- 
rai-je  un  ami  comme  celui  que  je  pleu- 
re ?  un  cœur  comme  le  (ien  ?  Vos  lettres 
font  un  foulagemcnt  à  mes  chagrins , 


ne  craignez  pas  de  me  parler  de  mon 
époux  ,  il  m'cft  trop  cher  pour  que  je 
veuille  oublier  toutes  les  aimables 
qualités^  ce  furent  elles  qui  me  dé- 
terininerent  à  répoufer  ,  ce  (ont  elles 
qui  ont  fait  mon  bonheur  ,  puis-je 
trop  me  les  rappellcr  ?  Non ,  mon  amie , 
j'en  conlbrverai  le  fouvenir  ,  elles  fe- 
ront nies  guides  pour  former  ma  fille, 
pour  la  rendre  digne  d'orner  la  vertu  , 
en  la  refpcdant  de  Ce  rendant  propres 
celles  de  (on  perc.  Adieu  ,  mon  amie  , 
hcurcufe Henriette!  Mircourt  exilte,  &c 
fon  ami ,  il  n'eil  plys  î  Infortunée  Rofa- 
lie,tuvis...  ta  fille  lèvent...  LePréfident 
refte  ici  pour  arranger  mes  affaires  , 
je  pars  avec  fa  femme  ôc  ma  mère  , 
qui  ne  m'a  pas  quittée  ;  elle  pleure 
avec  moi,  c'eft  chez  elle  que  je  vais 
demeurer  ;  c'étoit  un  projet  formé  , 
hélas!  je  l'exécuterai  feule;  j'embrairc 
tout  ce  qui  vous  appartient. 


Rofdlic  de  Saïnt-Clat 


**  * 
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LETTRE     LXIIL 


A  la 


mime. 


Vous  me  grondez,  Henriette?  le 
tems,  dites- vous ,  auroit  dû  tarir  mes 
larmes ,  elles  ne  peuvent  me  rendre 
celui  que  je  pleure.  Vous  avez  raifon , 
mon  amie,  elles  ne  peuvent  me  le 
rendre  s  ceft  cette  cruelle  certitude 
cjui  m'afflige.  Si  la  mer  étoit  fans  bor- 
nes nous  tremblerions  continuellement 
de  la  crainte  d'être  fubmergés  ;  refîcr- 
rée  dans  Ton  lit  d  où  elle  ne  fort  ja- 
mais ,  nous  coulons  des  jours  tran- 
quilles j  nous  nous  promenons  fur  Tes 
bords ,  Ton  afped  flatte ,  il  n'cfFraie 
pas. 

Telle  ed ,  Henriette  ,  votre  fituation 
&  la  mienne.  Du  i'vin  de  la  félicite  ^ 


vous  condamnez  mes  mortelles  nngoif- 
(es  ,  vous   mettez    un    terme    à   des 
maux  qui   n'ont  point  de  bornes.  La 
mort   de  M.  de  Charax  m'a  livrée  à 
l'ennui  ,  à  l'abandon  de  moi-mcme  ; 
tous  les  inilant  qui  s  eloii^nent  me  ren- 
dent la  perte  plus  récente  ^  ceux  qui 
fc    (ont    écoulés    depuis   cette   fatale 
époque  ,  ne  rapprochent  pas  par  leur 
fuite  l'expedative  du    bonheur  dont 
J'ai    joui   pendant    fa  vie,  tout  mca 
rappelle  le  fouvenir  î  rien  ne  peut  m'en 
rendre  la  réalité.  Le  tems  a  feulement 
calmé    l'excès   de   ma  douleur  j  vous 
vous  trompez  fur  mes  expreflions  ,  je 
ne  verfe  plus  de  larmes  ;   ces  lignes 
que  la  nature  donne  pour   fe    foula- 
ger  paflcnt    des  qu'ils  ont  opéré.    Il 
eft  d'autres  larmes ,  Henriette  ,  l'ame 
en  répand  ,  la  réflexion  les  fliit  cou- 
ler ,  la    raifon  les    approuve  ,  la  rc- 
connoiflance  les  exige  ^  voilà  le  carac- 
tère des  miennes  ,  c'eft  celui  de  ma 
douleur. 


Ma  merc  eft  à  fa  Terre  de  .  .  .  . 
des  qu'elle  fera  de  retour ,  je  pars 
pour  Aiircourt  ;  je  ne  peux  vous  fixer 
le  jour  de  mon  arrivée  ,  j'ignore  celui 
de  mon  départ ,  Madame  de  Brinville 
lenfible  à  votre  invitation  ne  peut  y 
répondre  ;  fa  grofleiïe  avancée  l'em- 
pêche de  m'accompagner.  Mille  ami- 
tiés à  votre  cher  époux  ^  je  vous  eni- 
braiFc  de  tout  mon  cœur. 


Rofalîc  de,  Saint  -  Clat 


*  ** 
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LETTRE     LXIV. 

A  la  même, 

A  H  1  ma  chère  amie ,  Henriette ,  fau- 
vez-moi  de  moi  même  :  que  ne  fuis- 
je  encore  à  Mircourt,  que  ne  m  avez- 
vous  retenue  ,  aurois-je  dû  le  pré- 
voir \  Suis'je  criminelle?  fuis-je  ver- 
tu eu  fe  ?  c[uel  bouleverfement  î  quelle 
vifite  inattendue  l 
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Hier,  Henriette,  j'ctois  feule  dans 
mon  appartement,  j  allois  vous  cciirc, 
lorfqa'un  Domeftique  vint  m'annoiicer 
un  homme  qui  dcmandoit  à  me  par- 
ler i  je  le  fis  entrer  :  il  étoit  mai  vêtu , 
6c  je  le  pris  pour  un  mandiant ,  qui  ne 
vouloir    pas   être   connu    par    le  foin 
qu'il  avoir  de  (b  cacher  dans  une  mau- 
vaifc  redingottc,  &  une  certaine  honte 
qui  ell:   propre  au  gens  de  bien  qui 
font  malheureux.  Je   m'avançai  pour 
lui  demander    (i   je    pouvois  lui  ctrc 
utile  i  il  ne  me  répondit  qu'en  fe  jet- 
tant  à   mes  genoux  ;  Ton  adion  m'é- 
mut.   Je   commençai  à  fentir  un   vif 
intérêt  aux    maux  que  je  lui  fuppo- 
fois:  Relevez  vous ,  Monfieur,  lui  dis- 
je  ,    il  fuffit    d'être  malheureux  pour 
avoir  des  droits  fur  mon  cœur,  parlez 
ma   bourfc   vous  ell:    ouverte.  Je  lui 
tendis  la  main  ,  il  la  prit,  la  porta  à  fa 
bouche  avec  un  tranfport,  qui  fit  paf- 
fer  dans  mon  ame  un  trouble  extra- 
ordinaire :  Ah  1  Henriette ,  jugez  s'il 
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augmenta  j  quand  voulant  dégager  ma 
main  je  reconnus  le  jeune  Comte 
d'Hes***.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  prendre  la  fuite  ^  il  me  retint 
par  ma  robe  :  Ahl  Madame,  me  dit- 
il  ,  vous  me  fuyez  j  quoi  Rofalie  1 
ma  chère  Pvofalie  ,  dans  l'inftant  qu.c 
nous  pouvons  être  heureux. ..  ô  ciel  1 
qui  me  l'eût  dit! 

J'etois  tombée  fur  une  chaife  à 
côté  de  la  porte,  je  navois  ni  la  force 
de  parler ,  ni  celle  de  faire  relever  le 
Comte;  il  tenoit  mes  mains,  je  les  lui 
avois  abandonnées.  Il  verfoit  des  lar- 
mes qui  étoient  interrompues  par 
ics  foupirs  ,  des  fanglots  lui  ôtoient 
la  faculté  de  parler  j  &■  moi ,  Hen- 
riette ,  pouvois-je  interrompre  un  (î- 
lence  que  la  furprife  ,  la  tendreffe  6c 
la  douleur  me  rendoit  cher. 

M.  de  Brinville  entra ,  fa  vue  me 
Et  rougir,  je  me  jettai  entre  fes  bras  : 
Ah  î  mon  cher  Préfident ,  lui  dis- je  , 
Cauveznioi,  c'eft  le  Comte  d'Hes***. 

Repréfentez-. 
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Rcprcfcntcz-vous  ,  mon  amie  ,  l'cton- 
ncmcnt   de   mon   frère  ,    de  voir  un 
homme  à  mes  genoux  ,  &•  de  recon- 
Doîtrc  Ton  coufin  ,   fous  des  haillons  î 
Qui  peut ,  lui  dit-il  en  rembradlmt , 
vous   amener  ici  dans  cet  équipage  ? 
C'efl  l'amour  lui   répondit  le  Comte, 
j'ai  voulu  jouir  le  premier  de  Timpref^ 
fion   que  pouvoir  mon    fou  venir  fur 
le  cœur  de  Madame  ;  hélas  î    que  je 
paie  chèrement  cet  inftant  de  fatisfac- 
tion    que  refpérance  m'avoit  donné  ; 
Rofalie  ,   mon    cher    Préfident ,  cette 
Rofalie  qui  peut  feule  faire  mon  bon- 
heur à  voulu  me  fuir.  Où  font ,  me  dit- 
il  5  en  fe  remettant  à  mes  genoux  ,  ces 
tendres  fentimens  qui  m  ont  donné  la 
force  de  furvivre  à  votre  perte  ?  J'ai 
pu  vous  obéir. .  .  J'ai  defiré  de  vivre , 
j'ai  plus  fait ,  j'ai  vécu  pour  une  au- 
tre i    vous    me     l'ordonniez  ,    ôc  je 
trouvois    de    la    douceur    dans    une 
union    qui  vous   rcndoit  au   monde. 
Les  efiPorts    que  je   me  faifois    pour 
Seconde  Partie,  K 


marquer  de  la  tendrelTe  à  une  femme 
que  je  n'ai  jamais  pu  qu'eftimer  ,  fa- 
tisfaifoienc  mon  cœur;  ceft  pourRo- 
falic  5  me  difois-je  ,  que  j'ai  tout  ces 
égards  ,  je  ne  peux  être  digne  de  fa 
tendrefle  qu'en  rempliiïant  les  devoirs 
qu'elle  m'a  impofcs.  La  mort  de  cette 
femme  que  vous  m'aviez  donnée  , 
celle  de  mon  père  ,  votre  état ,  Ma- 
dame 5  m'avoient  rendu  mes  efpéran- 
ccs,  daignez  les  confirmer. 

J'ctois  en  larmes ,  mon  frère  étoic 
attendri  :  Donnez-lui  le  tems ,  dit-il 
au  Comte ,  de  fe  remettre  de  fa  fur- 
prife  :  croyez-moi,  le  cœur  de  Ro fa- 
lie  eft  toujours  le  même:  Puis*je  l'ef- 
pérer  ,  me  dit  le  Comte,  qui  tenoit 
mes  mains  :  Chère  Henriette,  je  ferrois 
les  fiennes.  —  Que  je  fuis  heureux  , 
ah  !  Rofalie  !  . . .  plaît-il  maman  ?  lui 
dit  ma  fille  qui  entroit ,  &"  qui  crut 
que  je  l'avois  appelléc.  Il  fe  releva  , 
la  prit  entre  les  bras  &c  larrofoit  de 
larmes  ,  que  la  tendrelîe  lui   taifoic 
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répandre  ;  cet  enfant  rcpondoit  à  Ces 
caredcs  ,  &:  fcmbloic  vouloir  le 
dédommager  du  filencc  que  je  i^ar- 
dois. 

II  m'apprit  que  Çi  femme  étoit  mor- 
te depuis  quinze  mois  \  il  a  perdu  fon 
pcre  il  y  a  deux  ans,  il  lui  refte  un 
iils  qui  cft  dans  fa  neuvième  année  : 
Je  Préfident  étoit  inftruit  de  ces  par- 
ticularités ,  il  a  craint  de  m'en  faire 
part.  Ma  mcre  a  vu  le  Comte  ,  elle 
l'a  ferré  contre  fon  fein  ,  ^  l'a  prié 
d'oublier  le  pafTé  i  il  loge  chez  mon 
frcre. 

Je  n'ofe  m'examiner,  je  n'ai  pas  fer- 
mé l'œil,  j'éprouve  une  contradiction 
cruelle  :  mon  mari  ,  Henriette  î  fon 
ombre  me  pourfuit  î  ô  Dieu  ,  pour- 
quoi fommes-nous  fi  éloignées?  pour- 
quoi l'ai-je  perdu  ?  Hélas!  malheureu- 
fe ,  je  l'oublierois!  Suis-je  digne  de  vo- 
tre eftime  ou  de  votre  pitié  ?  Ne 
puis  je  prérendre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
de  ces  fentimens  ?  quelle  agitation  î  Je 
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l'entends,  mon  cœur  prefle  par  la  dou- 
leur palpite  à  la  joie.  Adieu  ,  mon 
amie,  plaignez-moi ,  hclas  î  j'étois  pres- 
que tranquille.  Bien  des  amitiés  à  Mir- 
court. 

Rofalic  de  Salnt-Clat^^'^, 

LETTRE    LXV. 

j4.  la  même. 

Xjes  ToUicitations ,  Henriette,  l'ont 
emporté  ^  vos  conleils  ,  ceux  de  ma 
famille ,  la  préfence  du  Comte  &  mon 
propre  cœur  ,  m'ont  déterminés  ;  un 
inftant  a  fuffi  pour  me  rendre  toute 
ma  paffion ,  le  fort  m'a  confervé  mon 
Amant  ;  il  eft  l'époux  de  rheureufe 
Rofalie  !  Notre  mariage  fut  célébré  il 
y  a  deux  jours ,  il  s'eft  fait  avec  pom- 
pe ,  toute  la  Ville  &:  les  environs  y 
affifterent  j  vous  y  manquiez ,  Hen- 
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tiette ,  ma  fatisfaclion  quoique  grande 
n'ctoit  pas  complette. 

Je  n'ai  pu  contradcr  ces  nouveaux 
liens  fans  répandre  des  larmes,  M. de 
Charax  cil:  toujours  préfenc  à  mon 
cœur  ,  au  fein  du  bonheur  fon  fou- 
venir  me  fuit  fans  le  troubler;  fes ver- 
tus le  font  refpccter  par  fon  rival  ,  il 
m'en  parle  ,  il  mcle  fcs  foupirs  avec 
les  miens,  cette  aimable  complaifan- 
ce  me  le  rend  plus  cher.  Que  je  fuis 
hcureufe  ,  Henriette  î  ma  chère  ,  moa 
aimable  amie  ,  Rofalic ,  la  tendre  Ro- 
falic ,  cil  à  Ion  cher  Dorbigni  ,  à  fon 
Amant  ,  concevez  mon  raviflement  ; 
cet  aimable  époux  eft  dans  ma  cham- 
bre, il  m'examine,  il  foupire.  Voilà 

fon  fils ma  fille  \  chers  cnfans  !    ;i 

peine  puis-je  contenir  les  tranfports  de 
mon  ame  :  Ah  î  Henriette  !  quel  féli- 
cité !  Adieu  ,  mon  amie. 


RofalU  de  Salnt'Clat 


*  *  * 
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LETTRE     LXVL 

^  la  même. 

V^HERE  Henriette!  je  me  croyois 
vertueufe  ,  de  depuis  quatre  ans  que  je 
fuis  ici  ,  je  manque  aux  devoirs  de 
rhumanité  ,  je  fais  des  malheureux, 
mon  cher  Comte  me  demanda  il  y  a 
deux  jours ,  fi  je  vouîois  le  préfenter  à 
ma  tante,  Supérieure  des  Dames  de... 
Je  reftai  interdite  &:  je  rougis  :  Quelle 
leçon  ,  lui  dis-je  ,  me  donnez-vous  ? 
je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  ma  fuite  de 
fa  Communauté  ;  je  verfai  aufïî-tôc 
des  larmes  de  repentir  ôc  je  crois  de 
honte. 

Nous  fumes  l'aprês-midi  dans  cette 
maifon  ;  quelle  fut  ma  furprife  &  ma 
reconnoiflTance  lorfque  ma  tante  ,  qui 
faillie  à  fe  trouver  mal  en  me  voyant, 
après  s'être  remife  ,  me  remercia  de 
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deux  ivjillc  cens  que  le  Comte  lui 
avoit  envoyé  la  veille  de  notre  hy- 
men ,  lous  mon  nom  !  Toute  la  Com- 
munauté vint  en  corps  me  marquer 
f.\  joie  &:  fa  gratitude  ,  chacune  d'elle 
avoient  reçu  le  même  jour  que  ma 
tante  vingt  cinq  louis,  aulîî  de  ma 
part. 

Ce  cher  mortel ,  uniquement  occupe 
du  foin  de  faire  des  heureux,  follicita 
dans  fon  vovat;c  de  Paris  une  v)crmif- 
fion  pour  fiire  fortir  Julie  de  fa  Com- 
munauté j  il  vient  de  l'obtenir  :  cette 
chère  fille  eft:  en  chemin  ,  dans  peu  je 
ferai  entre  fes  bras  :  Ah  !  Henriette  , 
je  connois  le  bonheur^  celui  que  je 
goûte  cil  parfait  ,  vous  en  ferez  té- 
moin ,  dans  quinze  jours  nous  ferons 
chez  vousi  rien  ne  peut  augmenter  ma 
félicité  \  hélas  !  une  chofe  pourroit  me 
la  ravir  !  un  moment  peut  me  féparer 
pour  jamais  !  Idées  cruelles  &:  acca- 
blantes :  fuyez. . .  ô  ciel!  mes  larmes 
coulent...  prévoyance  terrible  !  chère 
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amie  ^  elles  viennent  d'être  eiïliyées 
par  mon  aimable  époux ....  Il  veut 
que  je  finiffe  ,  il  embrafle  Henriette 
d>c  fon  cher  Mircourt. . .  Ceft  Rofalie 
qui  reçoit  ces  tendres  baifers  ,  c'eft 
dans  les  bras ...  de  mon  époux.  .  . 
de  mon  Amant ,  que  je  vous  trace  ces 
dernières  lignes.  Oh!  vous,  Henriette, 
qui  avez  une  ame. . .  puiffîez-vous  les 
lire  dans  ceux  de  votre  cher  Mircourt  ; 
vous  éprouverez  cette  délicieufe  ivref- 
fe ,  où  mon  amour  Sz  les  tranfports 
du  Comte  ,  plongent  Theureufe ,  la 
mille  fois  heureufe 

Rofalie  de  Saint-Clat  *  *  *, 
F    I    N. 
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